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H  I  R  Z  A 

ou     les  ï"'',.'^ 
TRAGÉDIE. 


NOMS 


DES 

PERSONNAGES. 

HiRZ  A. 

M  o  N  R  É  A  L  pere. 

M  o  N  R  É  A  L  fils ,  chef  de  guerre. 

H I A  s  K  A  R  ,  Chef  de  guerre. 

O  u  K  É  A ,  Chef  du  coiifeil  des  vieillards. 

Troupes  de  Guerriers,  de  vieillards,  &  de  femmes. 

Détachement  de  Frabçois. 

Détachement  d'Anglois. 


H  I   R  Z  A, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

HIASKAR  ,  HIRZ A  ,  OUKÉA ,  VIEILLARDS , 
GUERRIERS,  FEMMES  SAUVAGES. 

H  I  A  s  K  A  R. 

S  u  R  ta  tombe ,  6  Thamar  !  les  Illinois  gémifsent 
Ces  huttes,  ces  rochers,  de  leurs  cris  rctentifsencî 
Et  nos  Dieux  sont  par  nous  vainement  implorés  I 
Ils  ont  vu  les  François  de  ton  fang  enivrés , 
Sans  pouvoir  t'airacher  à  leur  fer  homicide  ! 
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Appui  du  Canada,  notre  Chef  intrépide  , 
Auflî  prompt  que  les  vents ,  faifoit  voler  la  mort 
Des  bords  de  l'Océan  aux  monts  du  Labrador  : 
Du  fang  européen  il  cimentoit  fa  gloire  j 
Et  le  nom  de  Thamar  vivra  dans  leur  mémoire. 

Trifte  Niagara,  séjour  craint  de  nos  Dieux  s 
Rocs  menaçants,  &  vous ,  ô  torrents  furieux  , 
Qui ,  des  monts  inégaux  couvrant  les  vaftes  cimes. 
Tombez  en  mugifsant  d'abîmes  en  abîmes, 
Devant  vous  fut  brisé  le  calumet  de  paix  : 
Quand  tout-i-coup ,  guidé  par  la  main  des  François, 
Un  vaifseau  qui  des  flots  s'élevoit  jufqu'aux  nues , 
Déploya  devant  nous  fes  ailes  étendues , 
De  longs  tubes  d'airain  qu'il  portoit  dans  fes  flancs 
Frappant  d'un  bruit  affreux  ces  monts  retentifsants  : 
Tout  tremble ,  la  terreur  nous  difperfe.  O  vaillance  ! 
Thamar  lui  feul  s'arrête  :  il  médite  en  filencci 
Et ,  dès  que  la  nuit  tombe ,  un  déluge  de  feux 
Embrafe ,  anéantit ,  ce  colofse  orgueilleux. 
Nous  étions  sous  ta  garde  â  l'abri  des  tempêtes , 
Thamar -,  &  le  François  vient  de  frapper  nos  têtes. 

Pleurons ,  amis ,  pleurons ,  notre  fouticn  n'eft  plus j 
L'Europe  eft  triomphante,  Ôc  nos  Dieux  sont  vaincus. 
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H  I  R  Z  A. 

Qiroi  !  ta  bouche ,  Hiaskar ,  cft  ouverte  à  la  plainte  ! 
Compagnon  de  Thamar ,  connoîtrois-tu  la  crainte  ! 
Garde-toi  d'avilir,  par  un  fi  lâche  effroi , 
Tes  Dieux  &  ton  pays ,  ôc  nos  guerriers ,  8c  toi  : 
Sache  imiter  Hirza.  Thamar  étoit  mon  pere: 
Eh  bien!  moi  qui  l'aimois,  moi  qui  lui  fus  fi  chère , 
Ai-je  fait  fur  fa  tombe  éclater  mes  douleurs  ? 
Que  le  fang  des  François  y  coule  avant  mes  pleurs  1 
J'embrafse  cet  efpoir  j  il  plaît  à  mon  courage. 
Apprenez  d'une  femme  à  repoufser  l'outrage  j 
Venez,  guerriers  :  un  Dieu ,  de  notre  honneur  jaloux. 
Un  Dieu  qui  m'a  parlé  marchera  devant  vous. 
Mais  que  vois-je!  un  revers  aura  pu  vous  abattre  ! 
Ciel  !  eh  quoi  !  vous  pleurez,  vous  qui  pouvez  combattre! 
Vous  n'entendez  donc  pas  nos  farouches  vainqueurs 
Dans  leur  barbare  joie  infulter  à  vos  pleurs  ? 
Vous  ne  voyez  donc  pas,  frémifsant  de  colère. 
Du  fein  de  fon  tombeau  fe  foulever  mon  pere, 
Tout  couvert  de  fon  fang  versé  pour  des  ingrats  ? 
Quands  nos  guerriers  vaincus  échappoient  au  trépas  ; 
Quand  ils  mouroient  en  proie  à  la  fureur  des  armes, 
Ne  leur  prodiguoit-il  que  d'impuifsantes  larmes  ? 
Il  couroit  les  venger.  Imitez  fa  valeur  j 
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Et ,  facrifiant  tout  à  ma  jufte  fureur , 

Allez ,  pour  appaifer  fon  fang  qui  fume  encore , 

Frapper,  exterminer,  des  monftres  que  j'abhorre. 

Hi  A  s  K  A  R. 
Si  je  perdois  l'efpoir  de  remplir  tes  fouhairs , 
Je  t'avouerois  ma  honte,  &  je  m'en  punirois. 
Va ,  crois  en  Hiaskar;  étouffe  un  vain  murmure  : 
Ta  fureur  cft  aveugle ,  &  ma  haine  eft  plus  sûre. 
Courir  en  téméraire  au-devant  du  danger  , 
C'eft  hâter  fa  défaite ,  &  non  pas  fe  venger. 
Nos  vainqueurs  sont  armés  par  un  pouvoir  céleftc , 
Veux-tu  de  nos  guerriers  voir  immoler  le  refte  ? 
Veux-tu  voir  enchaîner  par  ces  tyrans  heureux 
Nos  femmes,  nos  enfants,  &  toi-même  avec  eux  î 

HiRZ  A. 

Que  dis-tu  !  des  François  moi  fubir  l'efclavage  ! 
S'ils  ont  le  bras  d'un  dieu ,  j'ai  le  cœur  d'un  fauvage  j 
Je  sais  mourir. 

Ou  KÉ A. 
Arrête.  Il  ne  nous  fuffit  pas 
De  mourir  5  il  faut  vaincre  :  évitons  des  combats 
Où  la  valeur  fuccombe  ,  où  l'adrefse  préfide. 
Long-temps  j'ai  vu  l'Anglois,  d'un  vain  pouvoir  avide-, 
Remplir  de  fon  orgueil  l'immcnfité  des  mers , 
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Et  lui  feul  infulter  à  nos  vaftes  déferts. 

Par  un  joug  accablant,  par  des  loix  arbitraires, 

L'Anglois  tyrannifant  Ces  arnis  &  Tes  frères , 

Les  fiers  Boftoniens ,  contre  lui  révoltés. 

Ramènent  fur  nos  bords  les  François  irrités. 

L'un  à  Tautre  oppofons  ces  fléaux  de  la  terre , 

Et  qu'ils  foient  feuls  en  bute  aux  foudres  de  la  guerre. 

HiASKAR  (dHir^a.) 
Tu  dois  prêter  l'oreille  aux  difcours  d'Oukca  : 
Au  confeil  des  vieillards  fa  vertu  le  plaça*, 
Thamar  l'y  confultoic ,  &  fa  voix  y  préfide. 
Que  fa  lumière,  Hirza,  déformais  fait  ton  guide. 

O  u  K  É  A  (à  Hiaskar.  ) 
Et  toi ,  daigne  te  rendre  aux  vœux  des  Illinois. 
Nos  vieillards ,  nos  guerriers  ,  te  parlent  par  ma  voix  j 
Tous,  d'un  commun  fufFrage  honorant  ta  vaillance  , 
De  Thamar  en  tes  mains  remettent  la  puifsance 
Jufqu'au  jour  où  fon  choix ,  tombant  fur  un  de  nous , 
Fera  revivre  enfin  Thamar  dans  fon  époux. 

H  lA  s  K  A  R. 

Amis,  vous  le  voulez,  j'y  confens. 

(  â  Hirra.  ) 
Mais  j'cfpere 

Que  l'offre  de  ma  main  . . , 
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HiRZ  A. 

As-tu  vengé  mon  pere  ? 
Nos  ennemis  vaincus  fur  fa  tombe  entafsés 
Calment-ils  de  Thamat  les  mânes  courroucés  ? 
Prêtez  à  mes  ferments  une  oreille  attentive  : 
Je  n'abandonne  plus  cette  fatale  rive 
Que  le  perfide  fang  du  Général  françois 
N'afsouvifse  en  coulant  mes  regards  fatisfaits. 
J'en  jure  par  nos  Dieux. 

Ou  K  É  A. 

Je  pénètre  ton  ame. 
l'efpoir  de  te  venger  n'eft  pas  ce  qui  t'enflamme 
Un  François  fugitif  arrête  ici  tes  pas. 
Tu  l'aimes,  tu  l'attends. 

HiRZA. 

Je  ne  m'en  défends  pas 
Oui,  j'aime  Monréal  ;  fa  valeur  m'a  dû  plaire. 
J'ai  du  moins,  Oukéa,  ce  reproche  à  vous  faire  , 
Qu'entre  tant  de  guerriers  un  feul  n'ofe  aujourd' 
Devenir  mon  vengeur  &  s'égaler  à  lui. 
Monréal  vous  apprit  l'art  fanglant  de  la  guerre  , 
Afsez  les  alliés  de  la  fiere  Angleterre 
Ont  élevé  fa  gloire  en  tombant  sous  fes  coups. 
Aujourd'hui  triomphant,  il  revient  parmi  nous  : 
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Puifque  vous  trahifsez  ma  plus  chère  efpérance , 
C'eft  de  lui  feul  ici  que  j'attends  la  vengeance. 

Hl  A  SKAR. 

Eh  quoil  fur  des  François  ? 

HiRZA. 

Oui  fans  doute,  fur  eux. 
H I  A  s  K  A  R. 
Garde-toi  d'outrager  un  mortel  généreux. 
Dont  Thamar  fut  l'ami ,  dont  j'ai  brigué  Teflime  , 
Dont  le  cœureft  trop  grand  pour  fe  fouiller  d'un  crime* 
De  l'auteur  de  fes  jours  l'impérieux  rival , 
Fontalbar ,  abufant  de  fon  pouvoir  fatal , 
Tint  le  pere  enchaîné,  prêt  à  trancher  fa  vie. 
Le  fils,  qui  s'arracha  du  fein  de  fa  patrie 
Quand  les  François  encor  habitoient  nos  climats  , 
Contre  eux  pour  fe  venger  n'a  point  armé  fon  bras. 
L'indigne  Fontalbar,  dans  fa  haine  implacable , 
L'a  rendu  malheureux  fans  le  rendre  coupable. 

FilRZA. 

Si  fon  bras  ne  fervoit  mes  tranfports  furieux 
Il  seroit  des  mortels  le  plus  vil  à  mes  yeux. 
Ce  même  Fontalbar  dont  l'ordre  fanguinaire 
Profcrivit  Monréal ,  afsafïina  fon  pere , 
Dans  nos  climats,  dit-on,  ramené  la  terreur  : 
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Crois- tu  que  Monréal  le  verra  fans  horreur  ? 
Crois-tu  donc  que,  cédant  au  courroux  qui  l'anime, 
S'ils*arme  contre  un  monftre  il  eft  chargé  d'un  crime  ? 
Le  crime  eft  de  trahir  par  un  lâche  détour 
Les  droits  de  l'amitié,  la  nature,  &  l'amour. 
Mais  je  n'ai  rien  à  craindre.  Il  eft  vaillant ,  il  m'aime , 

11  vengera  monpere,  &  le  ften,  &  lui-même. 
Ma  main  eft  à  ce  prix. 

Hl  AS  K  AR. 

O  Ciel  !  lui ,  ton  époux  ! 
Notre  Chef,  un  François  I 

H  IR  z  A. 

Il  ne  l'eft  plus  pour  nous. 
Toi-même  n'as-tu  point  par  un  choix  volontaire 
Adopté  Monréal  pour  compagnon,  pour  frère  ? 
A-t-il  cefsé  de  l'être ,  a-t-il  trahi  fa  foi  ? 
En  combattant  pour  vous ,  en  s'attachant  à  moi . .  ? 
Quand  nos  jeunes  guerriers,  guidés  par  fon  courage  , 
Jufqu'aux  murs  de  Québec  ont  porté  le  ravage , 
Revenant  triomphant ,  ce  généreux  François 
Se  verra  donc  puni  de  fes  propres  bienfaits  ? 

OUKÉA. 

Non  fans  doute ,  &  l'on  doit  honorer  fa  vaillance  : 
Mais  faut-il ,  fur  lui  feul  fondant  ton  efpérance , 
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Braver  au  même  inftant  rAméricain,  l'Anglois, 
Et  le  fier  Efpagnol,  &  le  bouillant  François? 
Quoi!  trente  Nations  à  s'armer  toutes  prêtes 
Des  lieux  les  plus  lointains  menaceront  nos  têtes. 
Et  tu  crois  sous  fon  ombre  être  à  l'abri  des  coups 
De  ces  vents  opposés  qui  vont  fondre  fur  nous  ! 
Et  tu  veux  avec  lui ,  fur  ces  bords  arrêtée , 
Partager  de  Thamar  la  natte  enfanglantée , 
En  nous  précipitant  dans  de  nouveaux  combats  1 
Non,  ces  guerriers,  ni  moi,  n'y  confentirons  pas. 

H I  A  s  K  A  R. 
S'il  faut  du  fang  françois  cimenter  ta  vengeance , 
Laifse-nous  oppofer  les  Anglois  à  la  France  ; 
Tu  les  verras  bientôt  à  nos  voix  accourir. 
Alors  nous  combattrons-,  alors ,  s'il  faut  périr. 
Nous  fignalant  du  moins  par  des  faits  magnanimes. 
Nous  mourrons  en  héros ,  &  non  pas  en  victimes. 


SCENE  II. 

H  I  R  Z  A. 

M  G  N  pere ,  toi  qu'Hirza  porte  au  fond  de  fon  coEut , 
Infpire  à  nos  guerriers  cette  intrépide  ardeur 


Il  H  I  R  Z  A  , 

Par  qui  tu  fus  toujours  Ci  fier  &  Ci  terrible  : 
Tu  connois  de  mon  cœur  le  penchant  invincible  j 
Il  n'en  sera  pas  moins  dans  fa  haine  affermi. 
Monréal efè  François;  mais  il  eft  ton  ami  : 
Et  ta  fille  en  ce  jour  réclamant  fa  tendrefse  , 
L*amour  même  armera  fa  fureur  vengerefse. . . . 
Quel  bruit  a  répandu  le  trouble  dans  mes  fens  ? 
N'entends-je  pas  des  cris  guerriers  &  menaçants? 
Oui ,  ce  cri  prolongé ,  fignal  de  la  vidoire  , 
Marque  de  Monréal  le  retour  6c  la  gloire. 
Héros  que  j'idolâtre,  honneur  de  nos  climats. 
Tu  m*es  rendu  !  Volons  au-devant  de  fes  pas. 


SCENE  III. 

HIRZA,  MONRÉAL  (précédé  de  beaucoup 
de  guerriers  &  dVroquois  qu'il  a  vaincus.) 


Monréal, 

L  E  cœur  brûlant  d'amour  &  plein  d'impatience, 
Je  reviens  triomphant  après  fix  mois  d'abfence , 
Pour  mériter  ta  main,  pour  obtenir  ce  prix 
Qu'ici  Thamar,  ton  pere,  â  mes  vœux  a  promis. 
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J'ai  combattu  long-temps  l'Iroquois  intrépide  j 
Rien  n'a  pu  m'arrêter  dans  ma  courfecapidc  : 
Je  marchois ,  fécondé  de  tes  fiers  Illinois. 
Le  nord  du  Canada  tremblant  à  nos  exploits, 
A  vu  fuir  devant  nous  cette  horde  fauvage 
Que  l'Anglois  façonnoit  au  frein  de  l'efclavage  ; 
Et  ces  nombreux  guerriers  que  mon  bras  a  foumis 
Ont  quitté  des  tyrans  pour  fuivre  des  amis. 
Tu  peux  feule  à  mes  yeux  embellir  la  vidoire  , 
C'efl  de  toi  que  j'attends  mon  bonheur  6c  ma  gIoir«, 

HiRZ  A. 

Ecoute,  Monréal  :  tu  connois  comme  moi 
L'afcendant  qui  m'étonne  &  qui  m'enchaîne  à  toi  : 
Tu  m'as  fait  éprouver  ce  charme  que  ton  âge 
Sait  donner  au  malheur  &  fur-tout  au  courage. 
Oui ,  ce  grand  caradere  &  ce  mépris  des  maux , 
Ce  noble  orgueil  empreint  fur  le  front  des  héros , 
Et  tes  premiers  exploits,  &  le  vœu  de  mon  pere , 
Tout  enivra  mon  cœur  de  l'orgueil  de  te  plaire. 
Mais  avant  d'obtenir  le  prix  de  ta  valeur , 
Songe  que  mon  époux  doit  être  mon  vengeur. 

Monréal. 
Ciel  i  qu'entends- je  ?  &  fur  qui  doit  tomber  ta  ven- 
geance ? . . . 

B 
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Mais  quel  eft  ce  tombeau  ?  Tu  gardes  le  filence. . . . 
Sans  pareiiR ,  fans  patrie ,  abandonné ,  trahi , 
Il  me  reftoit  du  moins  une  amante,  un  ami. 

HiRZ  A. 

Il  n'eft  plus. 

MONRÉ  AL. 

O  douleur! 

Hl  RZ  A. 

Sa  mort  eft  impunie. 
Mon  RÉ  A  L, 
O  toi  que  Monréal  aime  plus  que  la  vie  , 
Que  ne  puis-je  la  perdre  6c  te  rendre  Thamar  î 

HiRZ  A. 

De  tous  tes  ennemis  le  plus  grand ,  Fontalbar , 
Qui  t'accabla  d'affronts ,  qui  te  priva  d'un  pere  , 
Ce  monftre  qu'à  la  mort  dévoua  ma  colère , 
De  retour  en  ces  lieux,  il  commande  aux  François. 

Monréal. 
Mon  jufte  défespoir  te  répond  du  fuccès. 
Jadis  fidèle  au  Prince ,  &  fier  de  ma  patrie , 
J'ai  chéri  l'un  &c  l'autre  avec  idolâtrie. 
Malgré  les  fers  d'un  pere  ôc  mon  bannifsement , 
Hirza ,  le  croirois-tu  !  pardonne  à  ton  amant , 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  une  horrible  tempête 
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Me  fouleve  &  m'abat ,  &c  me  poufse  &  m*arrêtc; 
Mais  il  faut  te  venger.  N'écoutons  déformais 
Que  le  refsentiment  des  affronts  qu'ils  m'ont  faits , 
Que  la  mort  d'un  ami,  d'un  perc,  &,  pour  tout  dire, 
Que  l'invincible  horreur  que  Fontalbar  m'infpirc. 
De  tes  pleurs  &  des  miens  ce  monftre  a  donc  joui  î 
Rejette  de  la  France  ôc  malheureux  par  lui , 
Que  m'importe  quel  fang  vengera  mon  injure  ? 
E/l-il  des  nœuds  plus  faints  que  l'amour ,  la  nature  ! 
Croit-on  qu'impunément  un  tyran  détefté 
Dans  tout  ce  qui  m'eft  cher  m'aura  persécuté  ? 
Hi  R  z  A. 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  il  nous  croit  fa  conquête  5 
Que  ce  torrent  rapide  à  ton  àfped  s'arrête. 
La  liberté  tremblante  au  fond  de  nos  déferts 
Voit  des  Dieux  ennemis  tonnant  du  haut  des  airs , 
D'un  nouveau  foudre  armés ,  fondre  à  l'envi  fur  elle  : 
Sous  leurs  coups  redoublés  le  Canada  chancelé  : 
Force  tous  nos  guerriers,  libres  par  tes  exploits , 
D'applaudir  à  ta  gloire  &  d'admirer  mon  choix. 
Mais  que  veut  Hiaskar  ? 

(  L'on  entend  un  bruit  d'armes,  ) 


Bij 
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H  I  R  Z  A, 


SCENE  IV. 

HIRZA,  MONRÉAL,  HIASKAR. 
Troupes  de  Guerriers  de  la  suite  de  Monriaî  ; 
Troupes  de  Guerriers  de  la  suite  d'Hiaskar, 

H I  A  s  K  A  R, 

Faisons  tête  à  l'orage  ; 
Amis ,  voici  l'inflant  de  montrer  un  courage 
Qui  triomphe  du  sort  ôc  brave  les  revers. 
ÎSfous  n'avons  que  le  choix  du  combat  ou  des  fers. 
L'étendard  de  la  mort  à  nos  yeux  fe  déploie , 
Et  le  François  fuperbe,  en  contemplant  fa  proie, 
D'un  triomphe  afsuré  femble  déjà  jouir  : 
Mais  il  n'en  jouira  qu'à  mon  dernier  foupir. 

H I R  z  A  {à  MonréaL ) 
Quelques  maux  que  le  Ciel  fur  nos  têtes  rafsemble, 
L'amour  &  le  devoir  s'accorderont  enfemble  : 
Adieu,  cher  Monréal. 

Mon  RÉ  Ai;. 

Va ,  compte  fur  ma  foi; 
Je  dois  vaincre  fans  doute  en  combattant  pour  toi. 
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SCENE  V. 

HIRZA ,  HIASKAR.  Troupes  de  Guerriers 
fauvages» 

H I A  s  K  A  R. 

S  o  R  T  E  z  de  vos  tombeaux,  mânes  de  nos  ancêtres  ; 
L'Europe  ofe  afpirer  à  nous  donner  des  maîtres  : 
Vous  partagez  l'affront  dont  on  veut  nous  couvrir: 
Venez  voir  vos  enfants  triompher  ou  mourir. 

{IL  sort,) 


SCENE  VI. 

Hl  RZ  A. 

G  R  A  N  D  S  Dieux  !  réveillez-vous  au  cri  de  la  ven- 
geance i 

Voyez  le  Canada  privé  de  la  défenfe, 
Le  fein  meurtri  des  coups  que  l'Europe  a  portés  , 
Vous  tendre  en  fuppliant  fes  bras  enfanglantés  \ 

B  iij 


ï8  H  I  R  2  A, 

Pourquoi  céderiez-vous  Tempire  de  la  terre  ? 
A  des  Dieux  étrangers  arrachez  le  tonnerre  j 
Faites  courber  leurs  fronts  sous  vos  pas  triomphants } 
Relevez  vos  autels,  &  vengez  vos  enfants. 


Fin  du  premier  A6ic, 


TRAGÉDIE. 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 

HIASKAR  ,  OUKÉA  ,  Troupe  de  FicilLards 
&  de  Guerriers. 

O  U   K  É  A. 

A  S  -  T  u  VU  ce  François  dont  la  valeur  hautaine 
A  fait  flotter  long-temps  la  vidoire  incertaine  ? 
En  détournant  le  fer  appuyé  fur  mon  cœur, 
«  Sois  libre,  m'a-t-ildit,  &  connois  ton  erreur. 
«  Pourquoi  la  hache  en  main  venez-vous  nous  far- 
te prendre  ? 

ce  Pourquoi  fondre  fur  nous  fans  vouloir  nous  entendre, 
«  Nous,  qui  vous  apportions  le  gage  de  la  paix  ? 
ce  Fais  cefser  le  combat,  tu  fauras  mes  fecrets  j 
ce  J'irai  trouver  ton  peuple ,  &  veux  que  ma  préfencc 
«  Rétablifse  en  ce  jour  notre  antique  alliance 


to  H  I  R  2  A, 

Hl  A  s  K  AR. 

Tu  nous  a  donc  trompés?  Falloit-il  aux  combats , 
Sur  de  fîmples  foupçons,  précipiter  nos  pas  ? 
Ou  KÉ  A. 

Je  me  fervois,  ami,  d'un  double  ftratagême  ; 

Pour  abufer  l'Anglois,  je  t*ai  trompé  toi-même. 

Crois  que  de  ce  combat,  par  moi  feul  prefsenti , 

Le  bruit  à  fon  oreille  a  déjà  retenti , 

Et  que ,  prompt  à  combattre ,  il  accourt  nous  défendre. 

Cependant  le  François  près  de  nous  va  fe  rendre  : 

Jadis  il  nous  connut  fimples  S>c  généreux  , 

Son  amitié  nous  cache  un  appât  dangereux  j 

Et  s'il  vient  nous  flatter ,  c'eft  pour  mieux  nous  détruire, 

Incertain  de  nous  vaincre ,  ôc  sûr  de  nous  séduire. 

Mais,  grâces  à  mes  soins ,  nous  pouvons  fans  danger 

Dans  les  pièges  qu'il  tend  lui-même  l'engager. 

De  tout  Européen  telle  eft  la  politique  j 

Son  cœur  eft  envieux ,  fon  orgueil  tyrannique  : 

Il  frémit ,  indigné  de  rencontrer  ici 

Un  peuple  plus  heureux  Se  plus  libre  que  lui. 

Tyrans ,  par  mon  adre fse ,  acharnés  l'un  fur  l'autre , 

Puifîîez  -vous  afsouvir  votre  haine  &  la  nôtre  î 

J'ai  dû  faire  à  vos  yeux  éclater  mes  projets. 

Monréal  aujourd'hui  reverra  des  François  : 
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Obfervez  ,  prévenez  fa  fougueufe  imprudence  j 
S'il  devient  notre  Chef,  il  fervira  la  France. 
Qu'une  femme  crédule,  admirant  fes  exploits , 
Sur  l'amant  qui  la  venge  ait  fait  tomber  fon  choix , 
Je  ne  peux  que  la  plaindre  en  voyant  fa  foiblefse  j 
J'applaudis  à  la  caufe,  &  pardonne  à  l'ivrefse  : 
Mais  que  tous  nos  guerriers,  pour  un  foible  fucccs, 
Sur  leurs  fiers  boucliers  élèvent  ce  François  j 
Qu'il  nous  ait  fait  fi-tôt  oublier  qui  nous  fommes  j 
Que  sous  lui  cet  efclave  ait  vu  fléchir  des  hommes  j 
Que  mon  Chef  foit  un  traître,  aux fiens  même  en  hor- 
reur , 

Je  fens  que  cet  affront  rallume  ma  fureur, 
Je  faurai  l'en  punir. 

HiASKAR. 

Tu  souillerois  ta  gloire. 
Songes-tu  qu'à  fon  bras  nous  devons  la  vidoire  ? 
Nos  frères  tcrrafsés  trembloient  de  toutes  parts  3 
Mais,  lui  les  ranimant  du  feu  de  fes  regards, 
Soudain  ils  ont  repris  leur  audace  première. 
Que  fon  ame  me  plaît  î  qu'elle  eft  fenfible  &  fiere  1 
Ou  K  É  A. 

Crois-moi,  quand  au  combat  ce  jeune  ambitieux 
Des  rayons  de  fa  gloire  éblouifsoit  tes  yeux , 


Il  H  1  R  Z  A, 

Il  flatcoit  les  vaincus ,  du  moins  je  l'en  foupçonne  , 
J'ai  furpris  fa  pitié  qui  m'indigne  &c  m'étonne  : 
De  leur  fang  tout  couvert ,  il  voloit  dans  leurs  rangs , 
Et  retenoit  nos  mains  qui  déchiroient  leurs  flancs. 
Tout-à-coup,  à  travers  les  bûchers  &  les  armes. 
Il  s'élance  en  criant,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
Arrêtez  ;  je  verrois  leurs  membres  déchirés , 
Defséchés  dans  la  flamme     par  vous  dévorés  ! 
Le  fang  m'unit  peut-être  à  ces  triftes  vidlimes  y 
Faut-il  que  leur  trépas  foit  le  fruit  de  mes  crimes  ! 
Le  tumulte,  à  ces  mots,  redouble  parmi  nous. 
L'horreur  &  la  pitié  fufpendent  le  courroux  j 
J'oppofois  à  fes  cris  un  cœur  inexorable  : 
Mais  foudain  s'eft  formé  ce  parti  redoutable 
Que  fon  bonheur  enivre,  ôc  qui  cherche  aujourd'hui 
L'honneur  honteux  de  vaincre  &  de  ramper  sous  lui. 
Il  peut,  avec  fa  gloire ,  accroître  fa  puifsance  : 
Quel  frein  l'arrêtera,  lui  qui  trahit  la  France  ? 
Corrompu  par  le  luxe  &  par  la  vanité  , 
Pourra-t-il  s'élever  jufqu'à  la  liberté  ? 
Non ,  fa  Herté  naifsante  a  plié  sous  un  maître , 
En  époufant  Hirza,  fonge  qu'il  pourra  l'être, 
îl  faut  le  prévenir  par  un  dernier  effort  : 
Il  voudroit  notre  honte,  ôc  moi  je  veux  fa  mort. 
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Un  bras  sûr,  cette  nuit,  à  mes  pieds  va  l'abattre. 
H I  A  s  K  A  R. 

Pourquoi  rafsalTîner  quand  on  peut  le  combattre  ? 
Quel  indigne  guerrier  sera  fon  afsaffin  ? 
Qui  de  vous ,  pour  ce  meurtre  ,  a  préparé  fa  main  ? 
S'il  ofe  de  fon  crime  avouer  l'infamie , 
Qu'il  paroifse  ,  &c  c'cfl:  lui  qu'Hiaskar  facrifie. 
Quand  Monréal  nous  fert ,  eft-ce  à  nous  d'être  ingrats  ? 
S'il  croit  à'fa  puifsance  afsujettir  mon  bras  , 
Que  cet  efpoir  l'aveugle,  ou  que  l'amour  l'enflamme, 
C'eft  à  moi  de  le  plaindre  Se  d'éclairer  fon  ame  , 
D'oppofer  à  l'orgueil  une  noble  équité. 
S'il  eft  fourd  à  ma  voix,  j'entends  la  liberté 
Qui  me  crie:    Arme-toi  j  fais  lui  voir  qu'un  fauvage, 
ce  Honorant  fes  exploits ,  mais  repoufsant  l'outrage , 
«  Et  de  la  liberté  généreux  défenfeur  , 
«  Le  furpafse  en  fagefse,  &  l'égale  en  valeur  w. 
Ou  K  É  A. 

J'entends  des  cris  guerriers.  Monréal  va  paroître. 

Nos  amants  par  l'hymen  viennent  s'unir  peut-être. 

Je  peux  quelques  moments  mettre  obflacle  à  leurs  vœux  j 

Et  toi ,  que  la  pitié  follicite  pour  eux  , 

Tu  peux  voir  Monréal,  ôc  lui  parler  encore  : 

Mais  s'il  ne  veut  pas  rompre  un  hymen  que  j'abhorre , 

Qu'il  meure. 
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H  I  R  Z  A  , 


SCENE  II. 

LES  MÊMES,  HIRZA,  MONRÉAL  , 
GUERRIERS, FEMMES  SAUVAGES. 

H  I  R  z  A. 

Heureux  le  jour  où  fur  nos  ennemi$ 
Mon  amant  a  vengé  mon  pere  &  mon  pays  1 
Ils  nous  enveloppoienr  dans  un  piège  perfide  j 
Déjà  grondoit  fur  nous  leur  tonnerre  homicide  ; 
Déjà  nous  menaçoit  leur  fanglante  fureur  : 
C*eft  lui ,  c'eft  ce  héros ,  dont  l'invincible  ardeur , 
Dans  nos  cœurs  abattus  ramenant  le  courage  , 
A  fait  un  champ  de  morts  de  ce  vafte  rivage  ; 
Et,  vengeur  de  Thamar,  par  fes  heureux  exploits 
A  fatisfait  ma  haine ,  &  mérité  mon  choix. 
O  u  K  É  A. 

J'aime  qu'à  fes  hauts  faits  notre  horde  applaudifse  j 
Mais  avant  qu'à  ton  sort  un  nœud  facré  l'unifse, 
Nous  verrons  le  François  dont  l'utile  fecours 
A  retenu  le  bras  qui  menaçoit  mes  jours. 


TRAGÉDIE. 

Il  vient  :  nous  l'attendons ,  impatients  d'apprendre 
Les  fecrets  importants  qu'il  veut  nous  faire  entendre. 
Toi,  qui  nous  vois  â  peine  échappés  au  trépas , 
Peux-tu ,  vers  ce  tombeau  précipitant  tes  pas , 
A  des  tranfports  d'amour  te  livrer  toute  entière  ! 
Nos  frères,  tout  fanglants,  épars  fur  la  poufïiere, 
Des  ombres  de  la  mort  s'élèvent  contre  nous. 
Crains  d'attirer  fur  toi  les  traits  de  leur  courroux. 
Ainfî  qu'à  iMonréal  tu  leur  dois  la  vidoire  : 
Va  donc  par  un  trophée  honorer  leur  mémoire. 
De  leurs  mânes  plaintifs  appaife  les  clameurs  *, 
Hirza ,  nous  leur  devons  des  soins  confolateurs. 

Hl  RZ  A. 

Nous  les  devons  fans  doute  aux  vengeurs  de  mon  pere. 
La  caufe  en  eft  facrée  autant  qu'elle  m'efl  chcre. 
Monréal ,  ton  amante ,  en  ce  premier  inftant , 
N'a  vu  que  ta  victoire  6c  le  prix  qui  l'attend  : 
Tu  fens  que  le  devoir  m'ordonne  de  leur  rendre 
Les  honneurs  immortels  qu'ils  ont  droit  de  prétendre. 
Et  toi ,  brave  Hiaskar ,  dont  j'ai  trahi  Tefpoir, 
Pardonne j  mais  mon  cœur  n'efl  plus  en  mon  pouvoir. 

Hiaskar. 
Ne  crains  rien  d'Hiaskar ,  il  n'a  point  tes  foiblefses, 
Eft-il  né  pour  l'amour  &  fes  lâches  tendrefscs  ? 

C 


zé  a  I  R  Z  A, 

Son  cnciir ,  doK  nm  imaîs  n'abaHtt  U  li^^ 
Ne  vk  qoe  pcw  U  gDcoc  &  poar  U  iîixne. 
n  CSC  aimé  poonuic  iDii  ocgpal ,  ton  Goonige  , 
£c  k  iàog  de  llamar ,  don  k  nobfe  avannge 
Fto  de  F(«  nos  g^oeciîcis  ,  lèoMMlai  la  op^ 
FonjcT  aoz  cîcax  là  ^bire,  &  maidia:  SOIS     kù  : 
Matsilcftgjfni'mii.  Oniconq»' cft  inagpaMOïc  , 
IXàc  feodr  â  qjud  pôx  oa  obÙK  mon  dftÎDBC. 

txmjjomspcnsCy  ^piTon  oacflrfigfBÎranr, 
Sam  m  cac  jakn,  Tcnoic  IboBcr  nos  nciw^ 
L^mftanc  ^  Ta  scTDcr  k  Ucn  qne  f adofc 
A  omcnAc  amipê  tcccnd  plus  cher  encore 

HlUXA. 

O  nion  pctc  !  ô  Tluinar  !  ton  vcngear  mon  appoi  ^ 
Monreal  œ  te  cher  y  ton  choix  noifaa  te  ki 
Je  n'ai  £dc  qpiY  teiteiie  ,  &  dttemaii  la  vie 
Eftim  dépôt  CjKxéqackCkl  me  Goofic. 

Hélas  !  pooT  im  momcnc  qpi  lii^cnd  mon  bonheoT, 
JencsaisqpidcâroîiâentpcntecrmoncxEnr. 

Ç  à  Àiamrtai  &  aac  James  Omtïïwiers,) 
Attons  ànos  vcngents  ofiîr  des  texiliccs  » 
IfcnDâcnocrctîeudioaCySotpdc  mcîlknw 
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Au  tombeau  de  mon  pere,  aux  yeux  des  immortels , 
Accomplir  nos  ferments  par  des  nœuds  folemnels. 


SCENE    1 1 1. 

HIASKAR,  MON  RÉ  AL. 

M  O  N  R  é  A  L. 

Brave  Hiaskar,  tu  vois  que  mon  bonheur  s'apprête. 
Soyons  toujours  unis.  Suivons  leurs  pas. 
Hiaskar. 

Arrête  : 

Tout  le  cœur  d'Hiaskar  va  s'ouvrir  à  tes  yeux. 
Monréal  levé  au  ciel  un  front  vidorieux  j 
Je  l'iionore.  Eft-il  vrai  que  fon  ame  attendrie 
Aux  prifonniersfrançois  vouloit  fauver  la  vie  ? 
Monréal. 

Sans  doute. 

Hiaskar. 
Je  l'approuve  &:  je  le  plains. 
Monréal, 

Pourquoi  ? 
Cij 


i8  H  I  R  2  A  , 

Hl  A  s  K  A  R. 

On  a  juié  fa  mort. 

Mo  N  RÉ  A  L. 

On  l'oferoitî  Qui? 
H  I  A  s  K  A  R. 

Moi. 

Plus  je  crois  pour  las  tiens  ta  pitié  légitime , 
Et  plus  tu  m'es  fufulÉi. 

Mon  RÉ  AL. 

Eh  !  quel  eft  donc  mon  jcrime  ? 

Hi  A  s  K  AR. 
L'cfpoir  qui  t*a  flatté ,  l'amour  qui  t'abufa. 

Mo  N  R  É  A  L. 

Je  te  serois  fufped  en  époufant  Hirza  ? 

H I  A  s  K  A  R. 
Oui ,  G.  dans  fes  projets  ton  orgueil  ne  s'arrête  , 
Cette  hache  à  mes  pieds  fera  tomber  ta  tête. 

Mon  RÉ  AL. 
Je  t'ai  cru  mon  ami. 

Hi  A  s  K  A  R. 

Si  je  t'aimai  jamais , 
Je  fus  jufte  :  aujourd'hui  je  t'admire,  &  te  hais. 

Mo  NRÉ  A  L. 

Qui  peut  donc  m'attirer  ta  haine  ^  ta  menace  î 


TRAGÉDIE.  ii> 

Hl  A  s  K  AR. 

Mon  amour  pour  les  miens,  ma  vertu,  ton  audace. 
Quoi!  malgré  nous,  d'Hirza  tu  dcviendrois  l'époux  i 
Toi,  notre  Chef  1 

Mon  RÉ  A  L. 

Eh  bien!  en  serois-tu  jaloux  ? 

Hi  A  s  K  AR. 
Je  rougis  qu'un  François  ofe  afpirer  à  l'être. 

Mon  RÉ  AL. 
Nul  autre  plus  que  moi  n*en  eft  digne  peut-être. 

H I  A  s  K  A  R. 

Ton  orgueil  le  prétend. 

M  o  N  R  É  A  L. 

Ma  valeur  fait  mes  droits. 
H I  A  s  K  A  R. 
De  ta  foi  quels  garants  avons  -nous  ? 

MONRÉAL. 

Mes  exploits. 

HiA  s  K  AR. 

Le  foleil  de  l'Europe  éclaira  ta  naifsance  , 
Et  tu  viens  dans  ces  lieux  t'armer  pour  ma  défenfe  ! 
Et  ce  sont  des  François  qui  tombent  sous  tes  coups  l 
Tu  fus  traître  envers  eux,  tu  dois  l'être  envers  nous. 
Loin  de  juftifier  la  fureur  qui  t'anime , 
€  ii) 


30  H  I  R  Z  A, 

Tous  nos  cœurs  indignés  frémifsent  de  ton  crime. 

Moi-même,  fi  j*ai  pu,  fenfible  à  ton  malheur , 

Forcer  ici  mes  yeux  à  te  voir  fans  horreur  , 

J'ai  cru  trouver  en  toi,  non  ce  bras  qu'on  renomme 

Et  qui  traliit  les  fiens ,  mais  l'ami  d'un  grand  homme. 

Mais  l'ami  d'un  héros  la  terreur  des  François, 

De  Thamar ,  qui  fans  doute  ignora  tes  projets  j 

De  Thamar,  que  j'ai  plaint,  que  ton  feu  déshonore, 

Et  qui  t'en  puniroit  s'il  refpiroit  encore. 

Mon  RÉ  AL. 
Va,  Thamar  étoit  jufte,  il  connoifsoit  mon  cœur 5 
Il  favoit  d'un  ami  refpeder  le  malheur  j 
Il  ne  verroit  en  moi  qu'un  fils  qui  venge  un  pere. 
Ne  crois  pas  que ,  ta  haine  excitant  ma  colère  , 
Je  cherche  à  repoufser  des  traits  injurieux  : 
Ma  gloire  &  mon  amour  sont  un  crime  à  tes  yeux. 
Si  ton  cœur  fut  jaloux  d'un  heureux  avantage  , 
Il  falloit  au  combat  furpafser  mon  courage , 
Pour  mériter  Hirza  vaincre  fes  ennemis , 
Et  d'un  joug  afsuré  délivrer  ton  pays. 

H I  A  s  K  A  R. 

Ofes  tu  rappeller  ton  crime  ôc  tes  fervices  ? 
Vois- tu  ce  fein  couvert  de  nobles  cicatrices  ? 
Si  le  cœur  qu'il  renferme  à  tes  yeux  cfl  jaloux  , 
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C'eft  de  te  punir,  toi ,  qui  veux  régner  fur  nous  3 
Toi,  qui  devrois  cacher  ton  front  dans  la  pouflîere. 
Efclave!  as- tu  pensé  qu'une  ame  libre  &  fiere 
Trembleroit  sous  le  poids  de  ton  autorité  ? 
Le  bonheur  d'un  fauvage  eft  dans  fa  liberté  ; 
Elle  eft  d'un  prix  pour  nous  que  tu  n'as  pu  connoître. 
Du  jour  où  tu  naquis,  tu  rampas  sous  un  maître. 
Ta  valeur  à  mes  yeux  ne  te  rend  pas  plus  grand  : 
Tu  n'as  su  qu'obéir ,  tu  serois  un  tyran. 

M  ON  RÉ  AL. 

J'écoute  avec  mépris  ce  difcours  qui  me  brave  : 
C'eft  le  lâche  qui  rampe  &  qui  feul  eft  efclave. 
Un  cœur  tel  que  le  mien,  qui  sait  braver  la  mort , 
Peut  obéir  aux  Rois  &  commander  au  sort  : 
Né  fujet,  il  n'a  point  ta  farouche  rudefse  ; 
Mais  comme  il  eft  fans  crainte ,  il  fléchit  fans  bafsefsc. 
Toi ,  dont  l'orgueil  ici  veut  m'impofer  des  loix , 
Tu  crus  que  Monréal  trembleroit  à  ta  voix  : 
Tu  le  verras ,  aux  pieds  d'une  amante  adorée , 
Former  ici  les  nœuds  d'une  chaîne  facrée  ; 
Et ,  a  ton  cœur  encor  peut  en  être  jaloux. 
Par  de  nouveaux  exploits  mériter  ton  courroux. 

(  //  sort ,  &  Oukéa  arrive,  ) 
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H  I  R  Z  A  , 


SCENE  IV. 

OUKÉA,  HIASKAR,  VIEILLARDS  , 
GUERRIERS. 


Hl  ASKAR. 

M  ORTEL  préfomptueux ,  tu  crois  braver  ma  haine. 
Tremble ,  elle  eft  à  fon  comble,  èc  ta  mort  eft  certaine. 

(  //  levé  fa  hache,) 

Ou  K É  A. 

Ami,  que  vas-tu  faire  r  Eh  quoi  !  ne  dois-tu  pas 
D'un  vain  emportement  dédaigner  les  éclats  ? 
Sa  folle  ambition  bientôt  sera  punie  *, 
Mais  je  prétends  n*armer  qu'une  main  ennemie  : 
Et  détournant  de  nous  un  fîniftre  avenir , 
Laifsens  à  ce  François  le  soin  de  le  punir. 


TRAGÉDIE. 
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SCENE  V. 

OUKÉA,  HIASKAR,  MONRÉAL  pere, 
VIEILLARDS,  GUERRIERS. 

M  o  N  R  É  A  L  pere, 

J  E  connoifsois  un  peuple  à  la  France  fidèle. 

Qui  vouoit  aux  Anglois  une  haine  immortelle  : 

Aux  bords  européens  j'ai  porté  dans  mon  cœur 

De  fa  longue  amitié  le  fouvenir  flatteur. 

Quand  vingt  Peuples  ligués  dans  ce  vafte  hémifphere  , 

Secouant  tout-à-coup  les  fers  de  l'Angleterre  , 

Donnent ,  pour  écrafer  un  pouvoir  ufurpé  , 

Le  fignal  &  l'exemple  à  l'univers  trompé  j 

Quand  Penn ,  les  échauffant  de  fon  puifsant  génie , 

D'un  monde  encor  nouveau  chafse  la  tyrannie. 

Je  penfois ,  pardonnez  a  ma  crédulité  , 

Voir  Plllinois,  comme  eux ,  venger  fa  liberté. 

Charmé  de  cet  efpoir ,  franchifsant  les  deux  mondes , 

J'affronte  les  écueils  &  la  foudre  &  les  ondes. 

Mon  cœur,  en  traverfant  vos  immenfes  forêts , 

Redemande  aux  échos  l'allié  des  François , 
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Et  quand  je  vous  revois,  vos  flèches  meurtrières 
Autour  de  moi  Ibudain  viennent  frapper  mes  frères. 
Efclaves  des  Anglois ,  sous  leur  joug  abattus , 
Je  prétends  rallumer  vos  antiques  vertus  : 
Acceptez  cette  paix  dont  je  vous  offre  un  gage  , 
Et  venez  vous  ranger  sous  fon  heureux  ombrage. 
Ou  K  É  A. 

Quel  que  foit  le  vainqueur ,  de  l'Anglois  ou  de  toi , 
S'il  refte  en  nos  climats ,  c'eil:  un  tyran  pour  moi  : 
Fontalbar  ,  votre  Chef,  Tavoit-il  refpectée 
Cette  longue  amitié  par  ta  bouche  atteftée  ? 
Ce  piège  à  la  candeur ,  ce  voile  à  fes  forfaits , 
Ton  Chef  nous  l'ofe  encore  offrir  avec  la  paix  ! 
Nous  avons  dévoré  l'outrage  &  les  injures. 
De  nos  cœurs  ulcérés  les  profondes  blefsures 
Ne  guériront  jamais. 

MgnrÉal  pere. 

Si  tu  fus  outragé, 
Fontalbar  fut  puni  j  mon  Prince  t'a  vengé. 
Fontalbar ,  dans  l'oubli  terminant  fa  carrière , 
N'étoit  plus  quand  Thamar  a  mordu  la  poufïîerc. 
Ne  crains  rien  d'un  Monarque  ami  de  l'équité  5 
Si  du  Tyran  des  mers  il  punit  la  fierté  , 
Vengeur  des  Nations,  fon  courage  héroïque 


TRAGÉDIE.^  35 

Ne  veut  que  rafFermir  la  liberté  publique. 
Pour  moi ,  fans  arborer  les  drapeaux  de  mon  Roi  , 
J'ai  fuivi  le  penchant  qui  m'entraînoit  vers  toi  : 
J'ai  voulu  vous  revoir,  lieux  chers  à  ma  mémoire  , 
Peuples  à  qui  j'ai  dû  mes  malheurs  de  ma  gloire. 
Quelques  François  unis  aux  feuls  Américains , 
Guidés  par  leur  courage ,  ont  fuivi  mes  deftins  j 
Et  contre  vos  tyrans,  prêts  à  tout  entreprendre , 
Malgré  vous  même  ici  nous  venons  vous  défendre. 

HiASKAR. 

Sans  le  trifte  abandon  de  nos  Dieux  en  courroux  ; 
Sans  ces  glaives  tranchants  inconnus  parmi  nous , 
Et  vos  barbares  Dieux ,  minières  des  tempêtes , 
Et  ces  foudres  brûlants  qui  grondent  fur  nos  têtes , 
Crois-tu  qu'impunément  l'Européen  trompeur 
Eût  abordé  ces  lieux  qu'à  souillés  fa  fureur  ? 
Déjà  le  Canada  balance  la  victoire. 
Notre  intrépidité  fait  feule  notre  gloire  j 
Seule ,  elle  arrêtera  ta  fougue  6c  tes  projets  j 
Et  ces  foibles  rameaux,  dépouilles  des  forêts , 
Briferont  dans  tes  mains  les  flèches  du  tonnerre , 
Domterout  ton  orgueil ,  &  vengeront  la  terre. 
Que  veux- tu  ?  De  quel  droit  viens-tu  dans  nos  climats  l 
Cette  terre  eft  à  nous  :  creufe-la  sous  tes  pas  j 
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Vois-y  les  ofsements  de  nos  braves  ancêtres  ^ 
Ils  atteftent  afsez  quels  en  sont  les  vrais  maîtres. 
Contents  de  nos  rochers,  heureux  dans  nos  déferts  , 
Allons-nous  vous  chercher  dans  un  autre  univers  ? 
Enfants  de  l'Océan ,  élevés  fur  fes  ondes , 
De  vos  bras  étendus  vous  prefsez  les  deux  mondes  ; 
Souvent  le  chêne  altier ,  dont  le  front  touche  aux  cieux , 
Ébranlé  par  les  vents ,  eft  tombé  sous  mes  yeux. 

Mon  RÉ  A  L  pere. 
Téméraire!  ofes-tu,  dans  ta  coupable  audace , 
Me  prodiguer  ainfî  Tinjure  &  la  menace  ? 
Si  du  fond  des  tombeaux  s'élevoient  vos  aïeux  , 
Qu'ils  rougiroient  pour  vous  à  Va{jpeù  de  ces  lieux  ! 
Tout  y  retrace  encor  ,  malgré  votre  inconftance  , 
Nos  travaux,  nos  bienfaits,  &  leur  reconnoifsancc  j 
Ici ,  du  Canada  les  peuples  réunis 
Pour  arbitre  fuprême  ont  reconnu  Louis  : 
C'eft  ici  qu'ils  venoient ,  à  leurs  ferments  fidèles , 
Réclamer  tous  les  ans  fes  bontés  paternelles , 
Quand,  moins  ingrats  que  vous ,  ils  favoient  mériter 
Qu'au  rang  de  fes  enfants  il  daignât  les  compter. 
Je  les  revois ,  ces  lis  je  vois  ces  caraâ:eres 
Imprimés  fur  l'airain  &  fi  chers  à  vos  pères  : 
Au  pied  de  ces  rochers  voilà  ces  monuments, 
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Ces  autels  de  vos  Dieux,  garants  de  vos  ferments  : 

Devant  eux,  devant  moi ,  baifsez  les  yeux,  parjures  ! 

C'eft  ici  qu'autrefois,  en  butte  à  vos  injures. 

Je  fus  trahi  par  vous  :  là,  j'ai  vu  mes  vaifseaux 

Dévorés  par  la  flamme,  engloutis  dans  les  eaux. 

Combien  le  fang  françois  a-t-il  rougi  la  terre 

Depuis  que  Fontalbar  chez  vous  porta  la  guerre! 

Ingrats  !  pourquoi  confondre  en  votre  horreur  pour  lui 

Les  héros  de  Bofton  dont  la  France  eft  l'appui  î 

Hélas  !  de  ce  cruel  j'éprouvai  la  furie  ! 

Il  voulut  m'arracher  &  l'honneur  &  la  vie  , 

Me  plongeant  dans  les  fers,  où  j'ai  langui  cinq  ans  : 

Il  immola  mon  fils  à  fes  refsentiments. 

On  m'a  rendu  l'honneur  &  ce  jour  qui  m'éclaire  5 

Foible  foulagement  pour  un  malheureux  pere  î 

Oublions,  Illinois,  dans  le  fcin  de  la  paix. 

Vos  malhturs  &  les  miens ,  fa  honte  &  fes  forfaits. 

H I  A  s  K  A  R. 
Je  fens  que  ta  franchife  &  ta  noble  afsurance 
Triomphent  de  ma  haine  &  de  ma  défiance. 

OUKÉA. 

François,  puifque  ton  Prince,  ami  de  l'équité , 
D'un  peuple  vertueux  défend  la  liberté,- 
Nous  acceptons  la  paix, 

D 
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M  o  N  R  É  A  L  pere. 

Un  transfuge ,  un  perfide 
Contre  la  France  ici  levé  un  bras  parricide  : 
Elle  va  vous  compter  au  rang  de  fes  enfants  j 
Remettez  en  mes  mains  ce  François. 

O  u  K  É  A. 

J*y  confcns. 

Hl  A  s  K  AR. 

O  Ciel  î  à  ce  guerrier  nous  ferions  cet  outrage  ! 
D'une  honteufe  paix  fa  mort  seroit  le  gage  ! 
Non ,  non.  Pourquoi  faut-il ,  Européens  trompeurs , 
Que  déjà  votre  exemple  ait  corrompu  nos  cœurs  ! 

Mon  RÉ  AL  pere. 
Quoi  !  tu  peux  t' aveugler  jufqu'à  défendre  un  traître! 
Qui  te  rend  fon  appui  ? 

HiASKAR. 

Qui  t'a  rendu  fon  maître  ? 
Mon  RÉ  AL  pere. 
L'honneur  qu'il  a  trahi,  nos  loix,  &  fcs  forfaits. 

H I A  s  K  A  R. 
Quel  pays  où  le  sort  en  naifsant  vous  a  faits , 
L'un  pour  être  un  tyran ,  &  l'autre  fon  efclave  r 
Ici ,  c'eft  ton  égal  j  il  e{l  libre ,  il  te  brave  : 
Je  défendrai  des  droits  dont  mon  cœur  efl  jaloux. 
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S'il  eft  ton  ennemi ,  s'il  s'arme  contre  vous , 
Si  de  fa  trahifon  tu  veux  venger  l'outrage  , 
Tu  peux,  le  fer  en  main ,  défier  fon  courage. 

O  U  KÉ  A. 

De  l'aftre  de  la  nuit  quand  le  pâle  flambeau 
Luira  fur  ces  rochers,  viens  près  de  ce  tombeau. 
Pour  cpoufer  Hirza ,  c'eft  là  qu'il  doit  fe  rendre. 
Si  tu  l'ofes  combattre ,  arme-toi ,  viens  l'attendre  : 
Attaque  avec  valeur  ce  jeune  audacieux  ; 
Reproche-lui  fon  crime,  &c  qu'il  meure  à  tes  yeux. 

Hi  A  s  K  AR. 
François  !  que  ce  combat  va  te  couvrir  de  gloire  î 
Ton  rival  en  ce  jour  a  fixé  la  vidoire  , 
S'élançant  le  premier,  par  un  heureux  effort , 
Sur  ces  bouches  de  feu  qui  vomifsent  la  mort  : 
Votre  Chef  autrefois  ofa  lui  faire  injure  , 
Il  s'efl  vengé  fur  vous. 

Mon  RÉ  AL  pere, 
^  Le  lâche  i  le  parjure  1 

Quel  efl-il  ce  guerrier,  qui,  prompt  à  murmurer. 
Pour  fervir  fon  pays  ne  sait  rien  endurer  ? 
O  faux  inftind  de  gloire!  ô  France  !  ô  ma  patrie  I 
Faut-il  par  des  François  te  voir  ainfi  trahie  î 
Hélas  !  que  leur  confiance  imite  leur  valeur, 

Dij 
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Tout  fléchira  bientôt  sous  ta  vafte  grandeur  î 
Si  je  n'expire  ici  de  la  main  de  ce  traître , 
Crois  que  je  vengerai  mon  pays  &  mon  maître. 
Heureux,  fi  fon  trépas  frappe  d'un  jufte  effroi 
Quiconque  auroit  trahi  fa  patrie  &  fon  Roi  ! 


Fin  du  fécond  A6ie, 
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ACTE  III.  (mit.) 


SCENE  PREMIERE. 

M  o  N  RÉ  A  L  fils  (/euL) 

H  I R  z  A  ne  paroît  point. . . .  Quel  obftacle  l'arrête  ? 
Veux- t-onfuspendreencor  notre  hymen  qui  s'apprête  ? 
Quand  l'amour,  la  vidoire ,  ont  fécondé  mes  vœux. 
J'éprouve  un  fenciment  pénible  &  douloureux  î 
Hiaskar ,  m'accablant  de  fa  fierté  farouche , 
S'offre  fans  cefse  à  moi  le  reproche  à  la  bouche  j 
Ainfi,  de  mes  exploits  la  honte  eft  donc  le  prix  î 
Jufte  &  fatal  objet  du  plus  affreux  mépris , 
J'infpire  &  je  refsens  l'horreur  &  l'épouvante. 
Pour  l'auteur  de  mes  jours,  quand  mon  ame  tremblante 
Veut  de  fon  trifle  sort  pénétrer  les  fecrets , 
Je  frifsonne  &  recule  à  l'afped  d'un  François. 
Un  remords  déchirant  me  pourfuit ,  me  rappelle 
Les  adieux  de  mon  pere  opprimé,  mais  fidèle. 
Il  e{i  devant  mes  yeux  5  je  vois  fes  cheveux  blancs 
D  iij 
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Son  front  cicatrisé.  Tes  regards  menaçants. 
Sa  foudroyante  voix  en  m'efFrayant  me  crie  : 
«  Rends-moi  compte  du  fang  qu'a  versé  ta  furie  ! 
ce  Ingrat  !  meurs  abhorré  dans  cet  affreux  défert  ! 
<c  Meurs  loin  du  doux  climat  où  ton  cœur  s'efl  ouvert 
ce  Aux  premiers  traits  d'amour  &  de  reconnoifsance 
ce  Pour  le  fein  maternel  qui  nourrit  ton  enfances?  î 
Faut-il ,  de  mon  pays  banni  par  mes  forfaits , 
Le  regretter  toujours  fans  le  revoir  jamais  î 


SCENE  IL 

MONRÉAL  fils,  MONRÉAL  pere  ,  OUKÉA. 

O  u  K  É  A  (â  Monréal  pere,  ) 

D  u  haut  de  ces  rochers  j'aurai  fur  toi  la  vue. 
La  fille  de  Thamar,  au  Confeil  retenue , 
Laifse  à  ta  jufte  haine  un  champ  libre  en  ces  lieux  \ 
Et  le  François  lui  feul  doit  s'offrir  â  tes  yeux  j 
Va  combattre. 


4- 
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SCENE    1 1 1. 

MOliKÉ AL pere,  MONRÉAL fils. 


M  O  N  R  é  A  L  fils, 

Q  u  E  L  bruit  vient  de  fe  faire  entendre  ? 
Il  redouble . . .  Ecoutons. 

Mon  RÉ  AL  pere, 

C'eft  là  qu'il  doit  fe  rendre  j 
C'eft  là  que  dans  fon  fang  je  plongerai  mon  bras. 
Voyons  fî  le  perfide  a  devancé  mes  pas. 

Monréal  fils. 
Dans  fon  fang! . . .  Eft-ce  moi  qui  serois  ce  perfide  ? 
Je  ne  sais  j  à  Tafpeâ:  de  ce  lâche  homicide  , 
Je  fens  pâlir  mon  front  &  palpiter  mon  cœur. 
Eft-ce  à  moi  d'éprouver  cette  indigne  terreur  ? 
Avançons.  Eft-ce  moi  que  tu  cherches  ? 

Monréal  pere. 

Oui ,  traître. 

Monréal  fils. 
Cette  voix  que  j'entends ,  je  crois  la  reconnoîrrc. 
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MoNRÉAL  pere  (mettant  le fabre  â  la  main.) 
A  fon  horreur  pour  toi ,  reconnois  un  François , 
Ton  Général. 

M  O  N  RÉ  AL  fils, 

O  Ciel  !  tu  combles  mes  fouhaits  ! 
(  Mettant  le fabre  â  la  main ,  &s'adrefsan[  à  lui,  ) 
A  ma  jufte  fureur  rien  ne  peut  te  fouftraire  : 
Indigne  Fontalbar,  qu*as-tu  fait  de  mon  pere  ? 

M  o  N  R  É  A  L  pere. 
Son  pere  1  Fontalbar  !  Me  serois-je  trompé  ! 

M  ON  RÉ  AL  fils. 
Tu  l'as  chargé  de  fers. 

M  o  N  R  É  A  L  pere. 

Dieu  !  quel  jour  m*a  frappé  î 
M  o  N  R  É  A  L  fils. 
Tu  l'accablas  d'affronts ,  tu  profcrivis  ma  tête , 
Mon  bras  t'en  va  punir. 

MoNRÉAL  pere. 

Arrête. 
M  o  N  R  É  A  L  fils. 

Meurs  l 
M  o  N  R  É  A  L  pere. 

Arrête. 

De  Fontalbar  en  moi  reconnois-tu  les  traits  ? 
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M  O  N  R  É  A  L  fils. 

Tu  n'es  pas  Fontalbar  ? 

MoNRÉAL  pere. 

Non. 
Mon  Ré  AL  fils. 

Tu  dois  t'en  défendre. 

Mais  quel  es-tu  ?  réponds. 

Mon  RÉ  AL  pere. 

Ah  !  tremble  de  l'entendre  ! 
M  o  N  R  É  A  L  fils. 
Un  mouvement  confus,  que  je  ne  comprends  pas , 
Semble  attirer  mon  coeur  &  retenir  mon  bras. 
Jufte  Ciel  !  Eh  î  qui  peut  enchaîner  ma  colère  ! 
Toi-même  tu  gémis  î 

Mon  RÉ  AL  pere. 

O  trop  malheureux  pere  î 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  fi  coupable  fils  I 
MoNRÉAL fils  {jettant fon  fabre.) 
Moi  votre  fils!  O  Ciell 

M  o  N  R  É  A  L  pere. 

Il  m'émeut...  j'en  frémis! 
Ah  !  que  n'ai-je  plutôt,  par  la  mort  la  plus  prompte , 
Effacé  dans  ton  fang  tes  forfaits    ma  honte  î 
Mon  bras  à  ton  afped  eût-il  dû  s'arrêter  î 
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Je  de  vois  re  punir ,  &  non  pas  t'ccoutcr  : 
Traître  !  par  cenr  aïeux  l'honneur  &  le  courage 
Dans  mes  veines  tranfmis  furent  mon  feul  partage  : 
Et  ce  fang  qui  n'avoit  coulé  que  pour  mon  Roi , 
Ce  fang  qui  fut  Ci  pur  eft  donc  fouillé  par  toi  î 
Par  toi ,  cruel!  O  honte!  ô  fureur!  6  fupplice  î 
Et  je  suis  en  ce  jour  ton  juge  ou  ton  complice  I 
Il  faut  ou  t'immoler. . . . 

M  o  N  R  É  A  L  fils* 

Eh  bien!  que  tardez-vous  ? 
Je  serai  trop  heureux  de  mourir  par  vos  coups. 
Mon  crime  fait  horreur.  Moi-même  je  m'abhorre  : 
J'ai  mérité  la  mort ,  je  l'attends ,  je  l'implore. 
Misérable!  j'ai  pu,  dans  ma  rage  égaré , 
Lever  contre  mon  pere  un  bras  dénaturé  ! 
D'un  fang  trop  criminel  ne  foyez  point  avare  j 
L'honneur  le  veut,  frappez. 

M  o  N  R  É  A  L  pere  (  en  laifsant  tomber  fon 
épée.  ) 

Eh  !  le  puis-je,  barbare  ! 
Ah  !  que  n'as -tu  d'abord  irrité  mes  fureurs  ! 
Que  ne  m'as-tu  caché  tes  remords  &  tes  pleurs  ! 

M  o  N  R  É  A  L  fiis. 
Eh  bien!  s'il  eft  ainfi ,  mon  attente  eft  remplie. 
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Que  votre  bras  s'apprête  à  m'arracher  la  vie. 

Il  faut  à  vos  regards  dévoiler  mes  fecrets  j 

Vous  ne  favez  encor  que  mes  moindres  forfaits. 

Regardez  cet  autel  :  ici  ma  bouche  impie 

A  juré  d'oublier  mon  culte  &c  ma  patrie  j 

Et  fur  ce  même  autel  S>c  dans  ce  même  inftant , 

Sans  vous,  je  me  liois  par  un  nouveau  ferment. 

Du  feu  le  plus  ardent  mon  ame  eft  dévorée  j 

J'ai  fait  mon  dieu  d'Hirza,  je  l'ai  feule  adorcu  j 

Et  dans  mon  coeur  encor,  ni  vous,  ni  mes  remords 

Ne  pouvez  de  l'amour  balancer  les  tranfporrs. 

Un  jour  affreux  me  luit  dans  le  fond  de  l'abîme  : 

Maismon  cœurs'y  complaît,  j'aime  jufqu'àmoncrimej 

Je  le  préfère  au  Ciel ,  à  ma  patrie,  à  vous  : 

Et  Cl  ce  n'eft  afsez  pour  mériter  vos  coups , 

Que  par  pitié  du  moins  votre  bras  nous  délivre. 

Vous  des  affronts  d'un  fîls,  moi  de  l'horreur  de  vivre. 

Mo  N  R  É  A  L  pere, 
Qu'entends-je  1  je  frémis!  Quoi!  tu  peux  à  mes  yeux 
Infulter  dans  ta  rage  &  la  terre  &  les  cieux  ! 
D'un  amour  infensé  ton  ame  pofsédée , 
De  ton  Dieu ,  de  ton  Prince ,  auroit  perdu  l'idée  ! 

Mon  RÉ  AL  fils. 
Frappez  donc  :  vengez-vous  de  cous  mes  attentats  ; 
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Vous  les  connoifsez. 

Mon  RÉ  AL  pere. 

Non,  non,  je  ne  te  crois  pas  j 
Ton  amour  te  trompoit.  Quoiqu'en  elFet  coupable 
Ton  cœur  de  tant  d'horreurs  ne  peut  être  capable . 
Et  l'univers  entier  l'affirmeroit  en  vain  : 
Mon  fils  n'a  point  perdu  tout  fentiment  humain. 
Si  tu  mis  dans  l'oubli  ton  culte  &  ta  patrie  , 
Je  t'en  ai  vu  gémir  ;  &  ton  ame  attendrie  , 
Contre  un  amour  fatal  luttant  avec  effort, 
Déteftoit  fa  foiblefse  &  demandoit  la  mort. 
Va,  tu  triompheras  d'une  funefte  flamme. 
J'ai  vu  le  repentir  dans  le  fond  de  ton  ame  j 
Je  l'y  retrouve  encor ,  il  redouble  à  ma  voix , 
Et  la  nature  enfin  va  reprendre  fes  droits. 
Viens ,  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  viens  dans  les  bras  d' 
perej 

Laifse-moi  de  l'honneur  te  rouvrir  la  barrière  : 
Par  de  nobles  exploits  courons  nous  illuftrer  , 
La  gloire  &  les  remords  peuvent  tout  réparer. 
Mais  tu  reftes  muet  à  l'ardeur  qui  me  prefse  ! 
Il  faut  ou  que  ma  vie  ou  que  ma  honte  cefse. 
Ton  pere  ne  peut  point  furvivre  à  fon  honneur. 
Cruel!  rends-moi  mon  fils,  ou  m'arrache  le  cœur. 
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M  O  N  R  É  A  L  fils. 

Hélas!  avec  bonté  daignerez-vous  m'entendre  ? 

Ce  fils  que  vous  cherchez,  l'honneur  va  vous  le  rendre. 

Mais  pourquoi  \  mais  comment  étouffer  mon  amour  ? 

Il  peut  avec  l'honneur  s'accorder  en  ce  jour. 

Que  dis-je!  il  va  fervir  à  vous ,  à  ma  patrie  : 

C'eft  lui  qui  fit  mon  crime ,  &  c'eft  lui  qui  l'expie. 

En  époufant  Hirza,  je  commande  en  ces  lieux  5 

Souffrez  que  cet  hymen  s'accomplifse  à  vos  yeux. 

La  paix  réunira  ces  peuples  à  la  France  j 

Vous  verrez  mes  exploits  pafser  votre  efpérance  5 

Vous  verrez  fi  ma  gloire . . . 

Mon  RÉ  AL  pere, 

Infensé!  que  dis-ru? 
Quoi  !  tu  mets  donc  ta  gloire  à  trahir  la  vertu  ! 
Ah!  malheureux  1  sais-tu  que  ce  peuple  fauvage  , 
Par  mépris  pour  nos  mœurs,  met  à  profit  ta  rage  î 
Sais- tu  qu'ici  fur- tout  un  traître  fait  horreur  ? 
Qu'on  fe  fert  de  ton  bras  en  déteftant  ton  cœur  ? 
Que ,  pour  rompre  les  nœuds  de  cet  hymen  impie, 
Hiaskar ,  cette  nuit ,  dut  t'arracher  la  vie  , 
Mais  qu'un  autre  a  voulu  prévenir  fon  defsein  \ 

Mon  RÉ  AL  fils. 

Quel  autre  î 

E 


H  I  R  2  A  , 

MoNR  É  A  L  pere. 
Moi.  Sais-tu  pourquoi  j*ai  fur  mon  feîn 
De  la  foi  des  Chrétiens  ce  refpedable  gage  , 
Cette  croix  dont  mon  Prince  honora  mon  courage  ? 
Apprends  que  Monréal  fit  ferment  de  punir 
Tout  François  afsez  vil  pour  ofer  nous  trahir. 
Dieu  puifsant  !  dans  les  biens  que  ta  bonté  nous  donne , 
Quand  tu  fais  éclater  la  vertu  fur  le  trône , 
Quand  la  France  renaît  par  des  soins  créateurs , 
Quand  l'amour  de  la  gloire  embrafant  tous  les  coeurs, 
Couvre  de  nos  vaifseaux  les  deux  mers  étonnées , 
Et  pourfuit  d'Albion  les  flottes  confternées  j 
Quand  d'un  tropique  à  Tautre  un  peuple  de  héros 
Triomphe  &  vole  encore  à  des  combats  nouveaux , 
Ne  me  rends-tu  mon  fils,  dans  ce  climat  fauvage, 
Par  Tamour  avili,  fans  pudeur ,  fans  courage , 
Que  pour  mieux  m'accabler  d'un  éternel  affront  î 

Monréal  fils. 
Vous  voyez  la  rougeur  qui  me  couvre  le  front. 
Si  je  n'ai  pas  d'un  pere  épuisé  la  tendrefse , 
Pour  la  dernière  fois  pardonnez  ma  foiblefse. 
C'en  eft  fait  :  je  m'arrache  à  ces  triftes  climats. 
Que  vous  faut-il  encor  ? 

Monréal  pere. 

Que  tu  fuives  mes  pas  -, 
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Que  riionneiir ,  la  vertu ,  renaifsant  dans  ton  amc , 
En  écartent  l'objet  d'une  coupable  flamme 
Qu'un  ferme  repentir  t'éleve  jufqu'à  moi  5 
Que  tu  ferves  ton  Dieu ,  ta  patrie  &  ton  Roi  j 
Et  que  tu  fafses  voir  par  des  faits  magnanimes  , 
Que  les  grandes  vertus  effacent  les  grands  crimes. 


SCENE  IV. 

LES  MÊMES.  HIASKAR,  OUKÉA. 

O  U   K   É  A. 

C'EST  trop  attendre-,  enfin  fâchons  quel  eft  Ton  sort. 

(  à  Monréal pere,) 
François,  je  te  revois,  Monréal  eft  donc  mort  \ 

Mo  N  RÉ  A  L  pere. 
Mon  fils ,  vous  l'entendez. 

Ou  K  É  A. 

Que  dis-tu  ?  Toi,  fon pcre  î 
Monréal  fils. 
Sans  doute  ;  &  mes  remords  ont  fléchi  fa  colère. 

Eij 


fi  H  I  R  Z  A  , 

M  o  N  R  É  A  L  pere  (  à  Hiaskar.) 
Toi ,  guerrier  valeureux,  qui  jurant  fon  trépas , 
L'eufses  voulu  combattre  au  défaut  de  mon  bras , 
Si  ta  haine  naquit  de  l'horreur  de  fon  crime  , 
Qu'elle  cefse  en  voyant  le  remords  qui  l'anime  : 
Et  vous,  avec  la  paix,  recevez  mes  adieux. 
Hiaskar. 

François,  j'aime  à  t'entendre ,  &  pour  te  prouver  mieux 
Que  nous  favons  répondre  à  tes  offres  fînceres , 
Nous  devions  immoler  nos  prifonniers ,  tes  frères , 
Ils  te  seront  rendus. 

Ou  K  É  A. 

Mais  Thamar  veut  du  fang  j 
Nous  ignorons  la  main  qui  déchira  fon  flanc. 
Par  un  ferment  d'Hirza ,  pour  nous  inviolable  , 
Du  Chef  de  tes  François  la  mort  inévitable 
De  l'ombre  de  Thamar  doit  appaifer  les  cris. 

M  o  N  RÉ  A  L  pere. 
Tu  dis  que  les  François  sont  libres  à  ce  prix  \ 
O  u  K  É  A. 

Ouï. 

M  o  N  R  É  A  L  pere, 
[à  Hiaskar.) 
Vous  approuvez  donc  ce  qu'il  vient  de  me  dire  ? 
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Hl  ASK  AR, 

Tu  reçois  ma  parole,  elle  doit  ce  fuffire. 

M  G  N  R  É  A  L  pere. 
Les  mânes  de  Thamar  vont  être  facisfaits. 

H I  A  s  K  A  R. 

Que  dis- tu  ? 

Mon  RÉ  AL  pere. 
Vous  voyez  le  Général  François. 
Mon  R  ÉAL  fils, 
Hiaskar,  Oukéa,  gardez-vous  de  l'en  croire. 
Non  ,  vous  ne  ferez  point  cette  tache  à  ma  gloire , 

(  reprenant  fon  fabre.  ) 
Non-,  ma  fureur  portée  aux  plus  fanglants  éclats, 
Oferoit  tout  ici  pour  venger  fon  trépas. 
Vous  m'entendez ,  craignez. . . 

Mo  N  RÉ  A  L  pere. 

Arrêtez,  téméraire. 
M  o  N  R  É  A  L  fils. 

Qui,  moi  ? 

Mo  N  R  É  A  L  pere, 
Refpedez  mieux  la  volonté  d'un  pere. 

M  o  N  R  É  A  L  fils. 

Vous  voulez  qu'à  mes  yeux,  pour  prix  de  mes  bienfaits. 
Ils  vous  percent  le  cœur  ?  ne  l'attendez  jamais. 

Eiij 


H  H  1  R  Z  A , 

M  o  N  R  É  A  L  pere. 
Et  tu  veux  donc,  toujours  perfide  à  ta  patrie  , 
Que  tes  concitoyens  pour  moi  perdent  la  vie  } 

Mon  RÉ  AL  Jïls, 
Quoi  !  pour  un  fang  obfcur  . . . 

Mon  R  É  AL  pere. 

Qu'entends- je  !  juftes  Cieux  î 
Un  fang  cher  à  la  France  eft  obfcur  à  tes  yeux  ! 
Quoi  î  le  fang  des  foldats  î  Quand  j'en  dois  être  avare 
Je  le  prodiguerois  !  Malheur  à  tout  barbare 
Qui  ne  voit  dans  les  fiens  combattant  sous  fes  loix , 
Que  le  vil  inflrument  des  plus  nobles  exploits  ! 

O  u  K  É  A  (à  Monréal  pere.  ) 
Que  ta  voix  au  Confeil  vienne  fe  faire  entendre. 

Monréal  fils. 
C'eft  là  que  malgré  vous  je  prétends  vous  défendre, 

Hi  a  s  K  A  R. 
De  ta  haute  vertu,  que  mon  cœur  efl  jaloux  l 
François,  tu  méritois  d'être  né  parmi  nous. 


Fin  du  troifieme  A6le, 
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ACTE   IV-  {nuit.) 


SCENE  PREMIERE. 

HIRZA,  OUKÉA. 

H  I  R  Z  A. 

N  U  I T  fatale,  à  jamais  couvre  moi  de  tes  ombres. 

OUKÉA. 

Viens  près  de  ces  rochers  tacitures  Se  fombres  5 
Hirza,  pour  le  venger,  ton  pere  ici  t'attend. 

HiR  z  A. 

Quel  coup  affreux  du  sort  !  quel  horrible  ferment  î 
Ou  KÉ  A. 

Que  Tafpedl  de  ce  fer  redouble  ta  colère  : 
Il  étoit  enfoncé  dans  les  flancs  de  ton  pere  ; 
Ma  main  l'en  arracha.  Fais  de  même  en  ce  jour  j 
Arrache  de  ton  cœur  un  criminel  amour. 
Que  fon  nom ,  pour  jamais,  forte  de  ta  pensée  y 
Ou  plutôt,  s'il  combat  dans  ton  ame  offensée. 


H  I  R  Z  A  , 

Fais-en  le  facrifice  :  il  en  sera  plus  beau. 
Je  dépore  ce  fer  au  pied  de  ce  tombeau. 
Teint  du  fang  de  ton  pere ,  il  foutient  ta  confiance  : 
Inflrument  de  fa  mort,  qu'il  ferve  à  fa  vengeance. 
H 1  R  z  A. 

Ah!  barbare!  Eh!  fur  qui  doit  tomber  ma  fureur  ? 
Chaque  mot  que  tu  dis  me  fait  frémir  d'horreur. 
Quoi!  tu  Tofes  penfer ,  que  ma  main  fanguinaire 
Pour  roi  t. . . . 

Ou  K  É  A. 

Dans  ce  tombeau ,  regarde ,  téméraire , 
Thamar  enfanglanté ,  menaçant ,  furieux , 
Du  plus  faint  des  ferments  prendre  à  témoin  nos  Dieux. 
Vois  tous  ces  Dieux ,  fur  nous  groffifsant  les  tempêtes, 
aux  foudres  de  l'Europe  abandonner  nos  tètes. 
Je  te  laifse  y  penfer.  Calme  un  vain  défespoir , 
Hirza  \  mais  crains  fur-tout  de  trahir  ton  devoir. 
(  à  part,) 

Si  fa  main  nous  trahit ,  déjà  l'Anglois  s'avance  : 
Il  vient ,  favorisé  de  l'ombre  &  du  filence. 
L'un  par  l'autre  écrafons  des  tyrans  que  je  hais  : 
Puifse  leur  fang  couler  sous  mes  yeux  fatisfaits  ! 
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SCENE  IL 

HiRZA  (feule.) 

-L  A  hache  de  la  mort  a  fait  tomber  mon  pere  j 
Er  mon  cœur  s'abreuvant  de  fa  douleur  amere , 
J'ai  vu  les  Illinois  vaincus,  humiliés , 
Détourner  loin  de  moi  leurs  regards  effrayés. 
Il  falloir  qu'un  François,  embrafsant  ma  défenfe  , 
S'immolât  tout  entier  au  soin  de  ma  vengeance  5 
Il  falloir  que  l'amour,  plus  puifsant  que  nos  Dieux , 
Armât  contre  les  fiens  fon  bras  victorieux  5 
Lui ,  qui  par  fes  bienfaits  dût  enchaîner  mon  ame , 
Hélas  î  sait-il  quel  prix  on  réferve  à  fa  flamme  i 
Il  me  faut ,  renonçant  au  plus  tendre  lien  , 
Quand  il  venge  mon  pere,  afsaflîner  le  fîen. 
Témoin  infortuné  du  coup  qu'on  te  prépare, 
Monréal ,  tu  verras  ton  amante  barbare , 
Infenfible  à  tes  pleurs ,  fourde  à  tes  cris  aiFreux , 
Traîner  fur  ce  tombeau  ce  vieillard  malheureux  ; 
Er,  levant  fur  fon  fein  la  main  qui  te  fut  chère  , 
Paire  jaillir  fur  toi  tout  le  fang  de  ton  pere  ! 
Ayant  de  l'accomplir ,  ce  ferment  plein  d'horreur , 


st  H  I  R  Z  A, 

Tombe  fur  moi  la  foudre  &  le  Ciel  en  fureur  ! 

Pourquoi  (àcriâer  Tamour  à  la  nature  ? 

EfVil  donc  moins  honteux  d'être  ingrat  que  paqure  ? 

Que  dis-  je  I  J'ai  juré  d'adorer  mon  amant , 

Et  Monréal  enfin  eut  mon  premier  ferment. 

SCENE  III. 
H  I  R  z  A  ,  M  O  N  R  £  A  L. 

M  O  K  K  E  A  L. 

O  M  ne  verfèra  point  le  fang  qui  m*a  fait  naître  : 
Qadque  horrible  pour  toi  que  le  crime  puilîe  è:rc , 
Songe,  Hirza,  que  ce  crime  elt  l'ouvrage  du  son  j 
Songe  qu'an  même  inicant  ma  mon  fuivra  fa  mort. 
J'implore  à  tes  genouj:  Se  fa  grac  j  &  la  mienne. 

HlRZ  A. 

Sa  grâce! 

M  o  N  IL  É  A  L. 

De  ta  bouche ,  il  faut  que  je  Tobtieniie  : 
li  faut  que  par  mes  pleurs . . . 
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H  I  R  Z  A. 

Monréal,  leve-toi. 
Sais-tu  que  ta  prière  eft  un  affront  pour  moi  î 
Ah  !  cruel  !  eft  il  rien  fur  la  terre ,  au  ciel  inême, 
Qui  puifse  dans  mon  cœur  balancer  ce  que  j'aime  I 
S'il  falloir  prononcer  entre  ton  pere  èc  moi , 
Tu  balancerois  donc  à  me  garder  ta  foi  ? 

Monréal, 
Ah  !  plains-moi ,  chère  Hirza,  fans  aigrir  ma  blcfsure  : 
Mon  amour  n'a  que  trop  étouiFé  la  nature. 
Hirza. 

Rafsure-toi.  Formons  un  éternel  lien , 
tt  ton  pere  aujourd'hui  va  devenir  le  mien. 
Monréal. 

Inftant  fatal  i 

Hirza. 
D'où  naît  ce  trouble  qui  m'étonne  ? 
Monréal. 
Il  faut  que  pour  jamais . . . 

HiRz  A. 

Achevé,  je  frifsonne. 
Monréal. 

Je  ne  puis. ... 

Hirza. 
Je  le  veux.  Que  vois-je  !  tu  frémis 


$o  H  I  R  Z  A , 

Tu  détournes  de  moi  tes  regards  interdits. 

MONRÉAL. 

ODieu! 

HlRZ  A. 

Fais  donc  cefser  ce  farouche  filence. 
Quelle  horreur  me  faifiti  Que  faut-il  que  je  penfe  ? 

M  O  N  R  É  A  L. 

Que  notre  hymen  étoit  le  plus  cher  de  mes  vœux  ; 
Mais  que  dans  ton  amant  tu  vois  un  malheureux , 
Que  tes  yeux  prévenus  avoient  su  mal  connoître  j 
Que  je  suis  un  parjure,  un  facrilege,  un  traître  j 
Que  perdre  ce  que  j'aime  eft  l'arrêt  de  ma  mort  j 
Que  mon  malheur  le  veut ,  qu'il  faut  céder  au  sort. 
Hi  R  z  A. 

Que  ton  malheur  le  veut!  Jufte  Ciel!  Ahl  barbare! 
Quel  cft-il  ce  malheur,  ce  sort  qui  nous  sépare  ? 
Quoi  !  tu  m'ofes  parler  de  remords ,  de  forfaits  ! 
L'amour  qui  nous  unit  ne  les  connut  jamais. 
Ah  !  cefse,  Monréal ,  li  tu  m'aimes  encore , 
D'avilir  à  mes  yeux  ce  que  mon  cœur  adore. 

Monréal. 
Cefse  plutôt  d'aimer  un  objet  odieux. 
Ah!  cruelle!  où  prends-tu  ce  charme  impérieux  , 
Ce  charme  qui  commande  à  la  volonté  même , 
Ce  tyrannique  effet  d'un  afcendanc  fuprême  ? 


TRAGÉDIE. 


61 


Si  tu  Tofes,  réponds  :  qii'exiges-tu  de  moi  ? 
Je  n'aime,  je  ne  fens ,  je  ne  vis  que  par  toi. 
Ordonne,  &  j'obéis  :  mais  laifse  à  ta  vidime 
La  honte  ôc  les  remords,  fruits  affreux  de  mon  crime. 
Armé  contre  les  miens ,  mon  parricide  bras 
Ne  s'eft-il  pas  souillé  des  plus  noirs  attentats  ? 
Tandis  qu*il  fume  encor  du  fang  de  ma  patrie , 
Aux  autels  de  tes  Dieux  tu  veux  qu'il  facrifîe  ! 
Je  sais  que  trop  fouvent  mes  facrileges  mains 
Ont  encensé  tes  Dieux,  l'objet  de  mes  dédains  : 
Mon  cœur  y  répugnoit  j  n'importe ,  il  falloit  plaire 
A  toi  que  j'idolâtre ,  à  ton  peuple ,  à  ton  pere. 
L'amour  faifoit  mon  crime ,  il  m'en  cachoit  l'horreur  ; 
Mais  le  devoir  terrible  enfin  parle  à  mon  cœur. 
A  ma  patrie,  au  Ciel,  il  faut  un  facrifice  : 
C'en  eft  fait. 

HiRZA. 

Je  t'entends.  Dépouille  l'artifice. 
Ton  pere  aura  flatté  tes  vœux  ambitieux  : 
Tu  rejettes  ma  main ,  tu  dédaignes  mes  Dieux. 
On  me  l'avoit  prédit,  je  n'aurois  pu  le  croire  : 
L'amour  n'entra  jamais  dans  une  ame  û  noire. 
Non,  traître,  non  jamais.. .  Quel  efl-il  ce  devoir 
Plus  faint  que  tes  ferments,  qui  fait  mon  défespoir  ? 

F 


et  H  I  R  2  A  , 

Qu'ofes-tu  me  parler  de  Ciel  &  de  patrie  ! 
Quoi  !  tu  l'abufois  donc,  ton  amante  attendrie, 
Alors  que  tu  rendois  un  hommage  impollcur  , 
Un  hommage  à  fes  Dieux,  démenti  par  ton  cœur  ! 

Mon  RÉ  AL. 
Vois  par-là,  vois  combien  mon  amour  eft  extrême  ; 
Il  m'a  fait  tout  enfreindre. 

HiRZ  A. 

Il  n'eft  donc  plus  le  même , 

Ingrat  ? 

Mon  RÉ  AL. 
Quoi!  mon  amour  ?  Ah  !  j'en  attefte. . . 

HiR  z  A. 

Qui? 

Tes  ferments?  tu  les  romps  :  ton  Dieu  ?  tu  Tas  trahi. 
Tu  connois  mal  encor  l'ame  d'une  fauvage  : 
Tu  verras  fi  fon  bras  sait  venger  un  outrage , 
Traître. 

M  o  N  RÉ  A  L. 

Eh  bien  !  fur  moi  feul  accomplis  ton  ferment. 
Mais  cefse  de  haïr  ,  d'outrager,  ton  amant. 
T'adorer  6:  te  perdre  eft  un  affreux  fupplice, 
Hirza  \  mais  le  foupçon  du  plus  lâche  artifice , 
L'horreur  &  le  mépris  que  ton  coeur  mç  fait  voir, 


T  R  A  G  É  D  I  Ë. 

Mille  fois  plus  affreux,  comblent  mon  défcspoir. 
Cet  obfbcle  fatal  que  le  Ciel  a  fait  naître  , 
Si  tu  voulois,  un  mot  le  feroit  difparoître. 

Hl  RZ  A. 

Si  je  voulois  !  qu'entends- je  I  ô  jufte  Ciel  !  eh  bien  ? 

Mon  REAL. 
Pai  pu  trahir  mon  Dieu  j  s'il  devenoit  le  tien , 
Si  tu  fuivois  fa  loi,  peut-être  un  jour  mon  perc 
L^ifseroit  à  mes  pleurs  défarmer  fa  colère. 
H  I  R  z  A . 

Va,  je  dcvois  m'attendre  à  ce  nouveau  détour. 
Crois-tu  que,  vil  jouet  des  foiblefses  d'amour  , 
Hirza  puifse  trahir  la  fierté  de  fon  ame  ? 
Mes  yeux  s'ouvrent  enfin  :  je  rougis  de  ma  flamme 
Je  détefte  mes  nœuds;  je  les  romps  pour  jamais  3 
Et  plus  tu  me  fus  cher ,  ingrat ,  plus  je  te  hais. 
Tu  trembles  pour  ton  pcre ,  &  je  veux  qu'il  péri fse , 
Perfide,  ôc que  fa  mort  foit  ton  moindre  fupplice. 


^4 
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SCENE  IV. 

MONRÉAL,  HIASKAR. 

MoNRÉAL  {fuivanîHir\aqui  sort,) 

Arrête.  Ecoure  au  moins.  Quoi  !  tu  pourrois . . . 
ô  Cieux  ! 

Barbare  !  de  mon  fang  t'abreuver  â  mes  yeux  1 
Je  te  fuivrai. 

Hi  A  s  K  A  R. 
Veux-tu  m*entendre  &  me  connoître  ? 
Je  fus  ton  ennemi ,  je  veux  cefser  de  Têtre. 

Mon  RÉ  AL. 
Eh  bien  !  cher  Hiaskar ,  viens ,  vole  à  mon  fecours, 
Mon  pere... 

Hiaskar. 
Je  t'entends  :  on  veilîe  fur  fes  jours. 
Va ,  ne  crains  point  d'Hirza  la  fureur  homicide  j 
Qu'on  abandonne  aux  mains  de  ce  fexe  timide 
Celui  que  les  tourments  &  la  mort  font  trembler  : 
De  trop  d'affronts  fans  doute  on  ne  peur  l'accabler. 
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Mais  de  ton  perc ,  ami ,  d'un  guerrier  que  j'admire 
Les  jours  sont  afsurés  tant  qu'Hiaskar  refpire. 
Quand  tu  vis  mon  courroux  contre  roi  s'allumer , 
/  Plus  ton  cœur  étoir  grand  ,  plus  il  dut  m'cftimer. 
J'attefte,  Monréal ,  l'arbitre  de  la  vie , 
Que  charmé  de  ta  gloire ,  infenfible  à  l'envie. 
Cent  fois  plus  que  les  miens  j'ai  vanté  tes  hauts  faits. 
3  e  t'aurois  immolé  mes  plus  chers  intérêts , 
Tout,  hors  ma  liberté  :  dès  que  j'ai  craint  pour  elle 
J'ai  réfolu  ra  mort,  mais  généreufe  &:  belle. 
Certain  de  ta  vertu ,  j'abjure  mon  erreur , 
Je  ne  vois  plus  en  toi  que  mon  libérateur. 
Je  veux  être  le  tien  :  tandis  que  fur  la  terre 
L'œil  du  jour  laifse  à  peine  entrevoir  la  lumière, 
Le  farouche  Oukéa  qui  foupçonne  ta  foi 
Va  livrer  aux  Anglois  &  les  François  &:  toi. 
Je  viens  t'ofFrir  mon  bras ,  prêt  à  tout  entreprendre. 

Monréal. 
Que  mon  cœur  eft  touché  d'une  amitié  fi  tendre  î 
D'un  complot  aufîî  lâche  &  qui  te  fait  horreur , 
Comment  as- tu  percé  la  fombre  profondeur  ? 

H I  A  s  K  A  R, 

Un  transfuge  a  tout  dit. 

F  iij 
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Mon  RÉ  AL. 
L'Anglois  eft  sous  les  armes  j 
Nos  guerriers  sont-ils  prêts  ? 

Hl  A  s  KAR, 

Ami ,  soK  fans  alarmes  j 
Nos  guerriers  à  te  fuivre ,  à  vaincre  accoutumés , 
Et  nos  prifonnicrs  même,  en  fecret  sont  armés. 
Toi ,  vole  au  camp  François  j  que  fans  bruit  on  s*apprête 
A  foutenir  bientôt  le  ciioc  de  la  tempête. 

Mon  RÉ  AL. 
Ah  î  ne  redouble  point  ma  honte  &  mes  regrets  ', 
J*aurois  trop  à  rougir  en  voyant  des  François  : 
La  vidoire  ou  la  mort  doit  expier  mon  crime. 
Ami ,  je  devrai  tout  à  ton  cœur  magnanime. 
Va,  cours  les  prévenir,  je  ne  tarderai  pas 
A  guider  tes  guerriers  &  les  miens  fur  tes  pas  ; 
Mais  Oukéa  sait-il  ...  ? 

Hl  A  s  K  A  R. 

Il  ne  sait  rien  encore. 
Des  vieillards  entouré ,  ton  père  même  ignore 
Que  nous  allons  combattre. 

Mon  RÉ  AL. 

Ah  !  tu  combles  mes  vœux  l 
Ami,  fans  l'informer  de  ce  complot  aiFreu* , 
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Je  cours  chercher  la  gloire ,  &  fi  je  fus  un  traître  , 
Je  vais  rendre  l'honneur  au  fang  qui  m'a  fait  naître. 
O  mes  concitoyens  !  pardonnez  mes  forfaits  j 
Je  reprends  les  vertus  ôc  l'ame  d'un  François  î 


Fin  du  quatrième  AUe, 
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ACTE  V.  {Jour.) 


SCENE  PREMIERE. 

O   U    K   É  A. 

L  *  A  N  G  L  o  I  S  ne  paroît  point.  Quoi  î  malgré  ma 
prudence 

Auroit-il  fait  encor  échouer  ma  vengeance  î 
Du  fang  européen ,  au  gré  de  ma  fureur , 
Je  ne  pourrai  jamais  rafsaficr  mon  cœur  î 
Ces  brigands  de  qui  l'ame  efl  avide  &  cruelle , 
Qui  nourrifsent  entre  eux  une  guerre  immortelle , 
Ardents  à  fe  tromper  autant  qu'à  fe  haïr , 
Seront  toujours  d'accord  quand  il  nous  faut  trahir  ! 
L'iUinois  que  TAnglois  a  gardé  sous  fa  tente  , 
Lui  porte  du  combat  la  nouvelle  fanglante  : 
Mon  fccret  refte  encore  enfermé  dans  mon  fein» 
Cependant  Hiaskar  a  difparu  foudain 
Monréal  agité  ne  craint  plus  pour  fon  pere  3 
Hirza  qui  menaçoic  l'a  revu  fans  colère. 
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J'ai  fiirpris  des  guerriers  en  fecret  rafsemblcs , 
Et  même  à  mon  afpeâ:  ils  ont  paru  troublés. 
Dans  le  calme  étendu  fur  toute  la  nature 
De  ce  trouble  inteftin  que  faut-il  que  j*augurc  ? 
Sachons  (î  Monréal , . .  Mais  on  vient,  le  voilà. 

SCENE  II. 

MONRÉAL  ^/j,OUKÉA,  Troupes 
de  Guerriers. 


Monréal  fils. 

J  E  ne  puis  échapper  aux  regards  d'Oukéa , 
Que  faire,  amis? 

O  u  K  É  A  [à  part,  ) 
Perçons  ce  ténébreux  myftere. 

Monréal  fils, 
S*iî  refle,  je  crains  tout  pour  Hirza,  pour  mon  pere  : 
S'il  me  suit,  je  l'obferve  i  &,  garant  de  fa  foi , 
A  fa  fureur  au  moins  je  ne  livre  que  moi. 
Oukca  ? 
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OUKÉA. 

Que  veux-tu  ? 

M  o  N  R  É  A  L  fils, 

L'Anglois  croit  nous  furprendre. 
Ou  kéa. 

L'Anglois  ? 

M  o  N  R  É  A  L  fils. 
Tu  nous  vois  tous  armés  pour  nous  défendre. 

O  U  K  É  A. 

Tu  crois  fur  de  vains  bruits  répandus  au  hafard. . . 

Mon  rk  AL  fils. 
Ils  sont  trop  sûrs. 

Ou  K  É  A. 

De  qui  les  tiens-tu  ? 
M  o  N  R  É  A  L  fiU, 

D*Hiaskar. 

{à  un  Chef  de  guerre,  ) 
Que  TAnglois,  qui  t'attend  dans  un  piège  inviiîble , 
Tombe  sous  les  efforts  de  ta  hache  invincible. 

[âun  autre  ,&àfa  troupe,  ) 
Dans  les  fombres  détours  de  ces  étroits  fentiers , 
Vos  portes  sont  marqués  :  allez,  braves  guerriers. 

(à  un  troifieme.) 
Vers  le  camp  des  François  que  ta  horde  s'avance  , 
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Marchez  j  &,  recueillis  dans  un  profond  filcnce  , 
Du  haut  de  ces  rochers  011  je  porte  mes  pas , 
Attendez  de  moi  feul  le  fignal  des  combats. 


SCENE  III. 

OUKÉA,  MONRÉAL  fils. 


MoNRÉAL  fils  {à  Oukéa.) 

Veux-tu  m'accompagner,  Oukéa  ?  ta  prcfence 
Seule  pourra  détruire  un  foupçon  qui  t'oft.;nfe. 

Oukéa. 
Eh  !  quel  eft  ce  fouçon  ? 

M  0  N  R  É  A  L  fils. 

Un  rapport  imprudent 
Te  faifoit  des  Anglois  l'ami ,  le  confident  i 
Tu  devois  même  encor,  fi  ce  bruit  efi:  fincere. 
Leur  livrer  cette  nuit  les  François  &  mon  pere. 
Oukéa. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  à  ces  indignes  bruits , 
Mais  tu  vas  me  connoître  :  avance,  &  je  te  suis. 
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SCENE  IV. 

HIRZA,  MONRÉAL  fils. 

H  I  R  2  A. 

O  C  lE  L  î  c'en  eft  donc  fait  :  Monréal  m'abandonne  l 

M  G  N  R  É  A  L  fils  ,  gravifsant  le  rocher. 
Mon  pere  eft  inflexible ,  &  ton  cœur  rae  foupçonnc , 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

HlRZ  A. 

Quels  funeftcs  adieux! 
Arrête,  ingrat,  arrête,  ou  j'expire  à  tes  yeux. 
Tu  vois  Cl  ton  amante  à  tes  feux  eft  fenfible. 
Ton  pere  à  la  pitié  n'eft  point  inacceflîble  j 
Il  va  m'entendre  :  au  moins  pour  terminer  ton  sort 
Attends  que  j'en  obtienne  ou  ma  grâce  ou  la  mort. 

Monréal  fils. 
Ah  î  cet  excès  d'amour  me  rappelle  à  la  vie  ! 
Chère  Hirza  !  digne  objet  de  mon  idolâtrie  , 
Mon  pere,  inébranlable  aux  cris  de  mes  douleurs , 
Ne  pourra  rélîfter  au  charme  de  tes  pleurs. 
J'ofe  te  prcfager  une  double  victoire  5 
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Mais  dût  le  Ciel  trahir  mon  amour  &  ma  gloire , 
Indépendant  du  sort,  le  cœur  de  ton  amant 
Jure  de  t'adorer  jufqu'au  dernier  moment* 

SCENE  V. 

HiRZA  (feule,) 

T  o  I ,  vainqueur  de  nos  Dieux  qu'a  frappé  ton  ton- 
nerre , 

Toi  qui ,  brifant  des  mers  réternelle  barrière , 
Remis  pour  nous  foumettre  aux  fiers  Européens , 
L'image  de  ta  foudre  en  leurs  fanglantes  mains  j 
Toi,  qui  parois  jaloux  que  Tunivers  t'adore, 
O  Dieu  de  mon  amant  !  foufFre  que  je  t'implore  5 
Fais  marcher  ce  héros,  l'idole  de  mon  cœur. 
Sous  le  puifsanr  abri  de  ton  bras  protedeur  5 
£t  des  traits  meurtriers  dirigés  fur  fa  tête 
Tourne  contre  l'Anglois  l'effroyable  tempête. 
Du  démon  de  la  mort  Ci  ta  main  le  défend  , 
Si  mon  œil  enchanté  le  revoit  triomphant , 
Si  du  plus  tendre  amour  l'aveu  le  plus  fincere , 
Si  mes  pleurs,  mes  fanglots,  peuvent  toucher  fon  pere, 

G 
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Enchaînée  à  fon  sort  par  d'éternels  liens , 
Son  pere  &  fa  patrie  &  fon  Dieu  sont  les  miens. 


SCENE  VI. 

HIRZA,  MONRÉAL  pere. 


M  G  N  R  É  A  L  pere. 

,  mon  fils  vous  aime  :  une  fougueufe  ivrefse 
A  déjà  dans  le  crime  égaré  fa  jcunefse. 
J'en  détournois  fes  pas  encor  mal  affermis, 
N'abufez  pas  d'un  cœur  à  vos  charmes  fournis  : 
Je  ne  puis  plus  long-temps  vous  cacher  mes  alarmes  j 
Devant  vous  malgré  moi  je  fens  couler  mes  larmes. 
Je  retenois  mon  fils  prefsé  contre  njon  fein , 
Il  m'a  fui ,  méditant  un  funelle  defsein. 
Vous  leule  à  mes  regards  avez  pu  le  fouftraire  : 
Hirza,  rendez  un  fils  a  fon  malheureux  pere. 

HiRZ  A. 

Rafsurez-vous  :  ce  fils  que  vous  avez  perdu  , 
Ce  fils  tant  fouhaité ,  le  Ciel  vous  l'a  rendu , 
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A  Ton  pere,  à  la  France,  â  Ces  devoirs  fidèle  , 
Vos  yeux  le  reverronr. 

M  G  N  R  É  A  L  pere. 

Vous  me  trompez,  cruelle. 
Un  finiftre  projet  a  paru  l'occuper  : 
Devant  moi  fon  fecret  tout  prêt  à  s'échapper 
Deux  fois  s'eft  arrêté  dans  fon  ame  opprefsée. 
Je  le  vois  :  j'ai  toujours  préfent  à  ma  pensée 
Son  regard  douloureux  qui  fur  moi  s'attachoit. 
A  mes  embrafsements  tandis  qu'il  s'arrachoit, 
J'ai  frémi ,  tout  mon  fang  s'eft  glacé  dans  mes  veines  5 
Malgré  moi  je  me  livre  à  des  terreurs  foudaines  j 
Je  ne  sais  quelle  horreur,  tyrannifant  mes  fens, 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  d'alFreux  prefsentiments  : 
Je  ne  puis ,  accablé  d'un  fupplice  fi  rude  , 
Supporter  de  fon  sort  la  longue  incertitude. 
Je  veux  revoir  mon  fils. 

HiRZ  A. 

Dans  ce  trouble  mortel 
Je  te  plains,  je  pardonne  à  l'amour  paternel. 
Tu  m'ofes  foupçonner,  tu  me  fais  cet  outrage  ! 
Mon  coeur  eft  fans  détour  ainfi  que  mon  langage. 
Si  ce  tranquille  aveu  ne  peut  te  rafsurer  , 
Auteur  du  feul  affront  que  je  veux  dévorer. 
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A  te  convaincre  enfin  fi  mon  orgueil  s'abaifsc , 
Que  dans  tout  Ton  éclat  la  vérité  paroifse  I 
Crois-moi  ,  le  Ciel  eft  jufte,  &  de  ta  cruauté 
Tes  noirs  prefsentiments  sont  le  prix  mérité. 
Eft-il  temps  de  frémir  lorfque  ta  main  barbare 
A  des  nœuds  adorés  l'arrache  &i  nous  sépare? 
Accablé  des  elForts  qu'il  fit  pour  t'attendrir  , 
Ton  fils  en  te  quittant  alloit . . . 

MoNRÉAL  pere. 

Où  donc  ? 

HiRZ  A, 

Mourir. 

Le  voilà  ce  projet  que  tu  tremblois  d'entendre  , 
Que  je  n'ai  point  blâmé ,  mais  que  j'ai  dû  fuspendrc. 
Objet  de  tes  refus ,  je  viens  te  prévenir 
Que  la  mort  malgré  toi  faura  nous  réunir. 

Mon  RÉAL  pere, 
La  mort!  Ciel! 

Hl  RZ  A. 

J'efpérois  dans  ma  crédule  ivreftc  , 
Entre  ton  fils  &  toi  partager  ma  tendrefse  j 
Défarmé  par  les  soins  d'un  filial  amour  , 
Enfin  je  te  voyois  y  répondre  à  ton  tour  , 
Et,  toujours  plus  chéri  de  ton  fils ,  de  ta  fille, 
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Puifer  un  bonheur  pur  au  fcin  de  ta  famille. 
Non,barbare,il  vaut  mieux,  plein  d'un  noble  courroujr, 
Exciter  nos  poignards ,  les  tourner  contre  nous , 
Et  fur  mon  corps  fanglant  voir  le  fils  qui  te  refte 
Te  dire  :  «  Je  m'immole  à  ton  orgueil  funefte , 
«  Tu  vivras  tourmenté  d'un  fouvenir  affreux  , 
te  Si  tu  l'avois  voulu ,  nous  étions  tous  heureux  «, 
Par  amour  pour  ton  fils ,  par  pitié  pour  toi-mcme. 
Préviens  l'horrible  effet  de  ta  rigueur  extrême. 
Je  fensque  je  m'expofe  à  des  affronts  nouveaux. 
N'importe,  tu  me  vois  dans  les  pleurs ,  les  fanglots, 

[faifant  un  mouvement  pour  s'incliner,) 
Tremblante  à  tes  genoux  defcendre  à  la  prière. 
Tu  ne  me  réponds  rien  ?  Si  tu  n*es  pas  mon  pere , 
Crois  qu'à  l'inflant  ma  mort  effacera  Thorreui: 
De  m*abaifser  aux  pieds  de  mon  persécuteur. 
Mais  je  t*offenfe  encor  j  pardonne  a  ma  tendtefsc 
Ce  refte  de  fierté  que  dément  ma  foiblefse  : 
Promets  de  mettre  un  terme  à  tes  refus  cruels  j 
Et  fi  tu  me  reçois  dans  tes  bras  paternels , 
Fallût-il  fur  tes  pas  franchir  la  mer  profonde, 
A  travers  cent  périls  chercher  un  autre  monde  , 
Pour  ton  fils  &  pour  toi  je  jure  d*oublier 
Mes  dieux  &  mon  pays  &  Tunivers  entier. 
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Mon  RÉ  AL  pere. 
Arrête  -,  je  ne  puis  réfifter  à  tes  larmes  , 
Et  je  fens  que  mon  cœur  te  prête  encor  des  armes. 
Mais  du  dieu  que  je  sers  il  faut  fuivrc  les  loix. 
MoNRÉAL  fils  (  au  haut  du  rocher,  change 
de  place ,  &  dit  à  deux  ou  trois  François 
qui  veulent  quitter  leur  pofte  : 
Reftez  sous  ces  rochers ,  vous  viendrez  à  ma  voix. 

Mon  REAL  pere, 
Qu'entends-je? 

HiRZA  (âpart.) 
Ils  vont  combattre,  &  mon  trouble  eft  extrême. 
MoNRÉAL  pere. 
le  reconnois  fa  voix  -,  c'eft  mon  fils. 

HlRZA. 

Oui ,  lui-même. 
Il  donne  du  combat  le  (îgnal  aux  François  j 
Ses  yeux  ont  éclairé  tous  les  pas  des  Anglois  : 
Ils  venoient  vous  furprendre. 

M  G  N  R  É  A  L  pere. 

Eh  quoi  !  le  téméraire 
Veut  d'un  affront  nouveau  couvrir  le  front  d'un  pere  ? 

HiRZ  A. 

Eh  î  de  quoi  peux-tu  donc  accufer  fa  valeur  ? 
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MoNRÉAL/7ere  [mettant  le  fabre  à  la  main.) 
De  combattre  fans  moi ,  de  ravir  à  mon  cœur 
La  gloire  de  fervir ,  de  venger  ma  patrie. 
Honneur  qu'un  vrai  François  chérit  plus  que  la  vie. 


SCENE  VII. 

DÉTACHEMENT  ANGLOIS  ,  OUKÉA  , 
LES  MÊMES. 


Ou  KÉ  A. 

Quand  j'ai  fui  Monréal  il  étoit  dans  ces  lieux  : 
Chers  amis ,  dérobons  notre  marche  à  fes  yeux. 
Je  le  vois  j  des  François  il  peut  fe  faire  entendre, 
La  vidtoire  eft  à  nous  :  mais  il  faut  le  furprendre. 
(  ils  prennent  un  détour  pour  furprendre  Mon- 
réal fils  qui  eft  derrière  le  rocher,  ) 
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SCENE   V 1 1  L 

HiRZA  (feule,) 

C  E  tumulte  confus  d'armes,  de  cris  perçants  j 
Ces  tonnerres  d'airain  au  loin  retentifsants 
Quand  le  fier  Monréal  s'élançoit  au  carnage, 
Plaifoientà  mon  audace,  irritoient  mon  courage. 
Quel  mouvement  honteux  de  trouble,  de  terreur 
Pour  la  première  fois  s'efè  glifsé  dans  mon  coeur  ! 
Faut  il  à  cet  excès  que  l'amour  m'avilifse  ! 
Dieux!  auriez- vous  déjà  commencé  mon  fupplicc? 
De  quel  fatal  objet  mes  regards  sont  frappés  ! 
Eftce  Oukéa?  Mes  yeux,  vous  seriez-vous  trompés  ? 


SCENE  IX. 

HIRZA,  OUKÉA  {fe  traînant  avec  peine,  ) 


H  I  B.  z  A. 

A  vos  braves  guerriers  le  Ciel  eft-il  propice  \ 
Et  Monréal.... 


TRAGÉDIE.  Si 

Ou  K  É  A. 

Arrête.  O  fureur!  ô  fupplice  ! 

H  I  R  z  A. 

Tu  nages  dans  ton  fang  ! 

Ou  KÉ  A. 

Viens  jouir  de  ma  mort  > 
C'eft  la  le  dernier  coup  que  me  gardoit  le  sort. 

HiRZ  A. 

Souffre  que  mes  fecours  - . . 

Ou  KÉ  A. 

Retire- toi,  parjure. 
Ta  pitié  n'eft  pour  moi  qu*une  nouvelle  injure. 

HiRZA  (à part,) 
Dans  quel  trouble  mortel  mon  efprit  eft  plongé  ! 
(  haut,  ) 

On  combat  donc  encore,  &  tu  n'es  pas  vengé  ? 

O  u  K  É  A  (fe  relevant  avec  effort.  ) 
Je  ne  suis  pas  vengé  î  tu  t'en  flattes  peut-être. 
Va,  j'emporte  en  mourant  l'efpoir  certain  de  l'être  j 
Trop  foiblement  fans  doute  au  gré  de  ma  fureur , 
Mais  afsez  pour  te  faire  expirer  de  douleur  : 
Je  meurs. 

» 


H  I  R  Z  A. 


SCENE  X. 

HIRZA,  HIASKAR,  TROUPE  DE 
GUERRIERS. 

H  I  R  z  A. 

Cris  impuifsants  !  fortez  de  ma  mémoire , 
(  au/:  Guerriers  qui  de fcenderiL  du  haut  des 
rochers.) 

Le  Ciel  à  Monréal  a  donné  la  vidoire. 
Amis ,  vous  triomphez ,  Ci  j'en  crois  mes  tranfports  j 
L'Anglois  a  fuccombé  sous  vos  vaillants  efforts. 
Monréal  à  mes  yeux  va-t-il  bientôt  paroître  ? 

H I  A  s  K  A  R. 
Monréal  eft  le  dieu  des  lieux  qui  Tont  vu  naître. 
O  fublime  héroïfme  î  ô  magnanimité  î 
Que  n'égala  jamais  notre  intrépidité  ! 
Comme  lui  j'ai  connu  le  mépris  de  la  vie  ; 
Mais  préférer  à  tout  l'amour  de  la  patrie , 
Mais  porter  cet  amour  à  fon  dernier  effort , 
Éuoit  une  vertu  que  j'ignorois  cncor. 


TRAGÉDIE.  JÎ5 

Il  écoic  fur  ce  roc ,  dont  le  front  fend  la  nue , 
Il  prête  en  vain  l'oreille  &c  porte  au  loin  la  vue  , 
Le  perfide  Oukéa,  de  cent  Anglois  fuivi , 
A  l'abri  du  rocher  retourne  &c  fond  fur  lui. 
Vingt  bras  lèvent  foudain  cette  arme  qui  préfente 
Et  le  tranchant  du  fer  &  la  foudre  brûlante. 
<c  Si  tu  parles,  tumeurs,  lui  difent-ils ,  rends- toi  53. 
Et  Monréal  s'écrie  :  ce  A  moi,  François,  à  moi  33. 
Ma  horde  à  ce  fignal  vole  &  fe  précipite 
Sur  les  Anglois  frappés  d'une  terreur  fubite. 
Les  François  accouroient  :  de  toutes  parts  prefsés 
Bientôt  des  ennemis  les  rangs  sont  enfoncés. 
Alors  en  s'élançant  au  milieu  du  carnage 
Un  vieillard  a  paru  plein  de  trouble  &:  de  rage  , 
Portant  par-tout  la  mort  d'un  bras  déterminé  : 
«  Vengez,  nous  crioit-il,  mon  fils  afsalfiné  33. 

Hl  RZ  A. 

Dieux  î  Monréal  n'eft  plus  ! 

H I  A  s  K  A  R. 

Si  ton  ame  immortelle  , 
Quand  tes  jours  sont  éteints  à  fa  haine  eft  fidèle  , 
Oui,  c'eft  pour  l'afsouvir,  pour  venger  ton  trépas 
qu'Hiaskar  vit  encor. 


»4  H  I  R  Z  A. 

Mon  REAL  pere  {entouré  de  François  au  haut 
des  rochers,  ) 

«Non,  ne  le  pleurons  pas. 
«  Mon  fils  eft  un  héros 5  quelle  gloire  eft  plus  belle  ! 
«  Il  fervit  fa  patrie  en  sMmmolant  pour  elle. 

HiRZ  A. 

L'excès  de  ma  douleur  a  paru  m'accabler, 
J'adorois  un  héros ,  &c  je  veux  l'égaler  : 
Objet  de  Ton  amour  un  noble  orgueil  m'enflamme. 
C'en  eft  fait ,  je  commande  aux  tranfports  de  mon  ame, 
Hiaskar,  vois  ce  fer  dans  mon  fein  fe  plonger, 

{Elle  fetue,) 
Je  te  charge  en  mourant  du  soin  de  nous  venger. 


F  I  N. 


É   P    I   T    R  E 


A  G  L  I  C  E  R  E, 

le  titre  d'ami  d'une  jolie  femme. 

De  tous  les  foUs  le  plus  fensé , 

C'eft  un  amant,  belle  Glicere  : 

Il  eft  libre  s'il  eft  chafsé. 

Il  eft  heureux  s'il  persévère, 

Et  fon  bonheur  efl  un  falairc 

Donc  l'ami  défîntérefsé 

Près  de  vous  s'eft  toujours  pafsé. 

Non ,  je  n'irai  point,  pour  vous  plaire, 
De  vos  amis  groflir  la  cour  : 
Le  platonifme  eft  leur  chimère  ; 
Je  les  admire  &c  les  révère , 
Mais ,  à  vous  parler  fans  détour  f 
Pour  que  j'aime  il  faut  que  j'efpere. 
En  fuivant  la  route  ordinaire, 
Arriver  au  cœur  à  mon  tour. 

Souvent  un  vieux  célibataire, 

A 


JÉ  P  I  T  R  E. 


Las  d'offrir  aux  beautés  du  jour 
Un  encens  qui  ne  séduit  guère. 
En  amitié  change  l'amour. 
Et  croit  fervir  en  volontaire. 
Il  fe  trompe  ;  tout  eft  foldat 
Sous  les  étendards  de  Cythere. 
Amants,  Guerriers ,  cohorte  fiere, 
Double  colonne  de  TEtat, 
Vous  fervez  un  Dieu  téméraire  j 
Mettez  la  coquarde  guerrière. 
Courez  affronter  le  combat. 
Le  bonheur  eft  dans  la  vidoire  j 
Le  fervice  eft  toujours  ingrat, 
Sans  le  plaifîr  6c  fans  la  gloire. 

Je  ne  sais  pas  Ci  l'amitié 
Refsemble  à  la  foi  conjugale  j 
Mais  l'une  &  l'autre  fait  pitié. 
Quand  de  l'amour  elle  eft  rivale. 
Encor  fî  l'amant  eft  jaloux , 
Il  nous  force  à  battre  en  retraite. 
Et  ménage  à- peu-près  l'époux. 
Qu'il  eft  différent^  qu'il  eft  doux 
De  briguer  l'amitié  difcrote 


É  P  I  T  R  E. 


D*une  femme  honnête  &c  coquette  î 
L'amant  voit  s'il  faut  nous  céder  : 
L'ufage  veut  qu'il  fe  réfigne, 
ït  le  titre  d'ami  défigne 
Le  plus  habile  à  fuccéder. 

Mais  vous  ne  fuivez  pas  la  mode, 
Glicete ,  &  l'on  s'en  plaint  tout  bas  : 
L'heureux  tyran  de  vos  appas 
Nous  femble  un  defpote  incommode 
Qui  règne  feul  dans  fes  états. 
Il  eft  des  Rois  que  l'on  détrône  : 
Tâchez  d'avoir  un  goût  moins  vif  j 
J'attendrai  û  de  la  couronne 
Et  des  états  que  l'Amour  donne 
Je  suis  l'héritier  préfomptif. 
Mais  m'entêter  d'une  chimère , 
Aimer  pour  aimer  feulement, 
Quand  je  fens  que  je  peux  mieux  faire, 
Tandis  qu'on  vous  aime  autrement  j 
Moi  l'ami  d'une  jeune  femme 
Dont  le  cœur  eft  à  fon  amant, 
Je  dis  le  cœur  abfoîument  ; 
Vous  n'v  penfez  donc  pas,  Madame  ? 

Aij 


£  P  I  T  R  E. 


Ah  !  que  je  plains  fincèrcment 
Les  triftes  amis  d'une  belle 
Qui  par  hafard  eft  trop  fidèle  î 
De  foibles  égards ,  un  coup-d'œil , 
L'honneur  de  flatter  fon  orgueil. 
Sont  tout  ce  qu'ils  obtiennent  d'elle. 

De  nos  belles  fiers  sedudleurs , 

Vous  aimez  à  voir  fur  leurs  traces 

Mille  témoins  adorateurs 

Quand  Vénus  vous  fait  les  honneurs 

De  la  ceinture  où  les  faveurs 

Se  cachent  sous  le  nom  des  grâces. 

Votre  cœur  eft-il  dégage  ? 

Le  plaifir  de  tromper  vous  rcfte , 

Et  l'amant  qui  s'efl  arrangé  , 

Dès  que  l'ennui  fe  nianifefte , 

Reçoit  décemment  fon  congé. 

Mais  dans  d'éternelles  entraves 

L'amitié  rampe  au  dernier  rang: 

L'honnête  femme  efl;  un  tyran 

L^ont  les  amis  sont  les  cfclavcs. 


É  P  I  T  R  E. 


Tradudion  d'une  Épître  en  vers  latins, 
adrefsée  en  1661  3.  M.  le  Duc  de  Mon- 
taufîer,  &  imprimée  dans  les  recueils 
du  temps  sous  le  nom  de  M.  R  *  *  *. 


O  vou  s  qui,  préfentant  d'une  main  courageufe 

Le  flambeau  de  la  vérité. 
N'opposâtes  jamais  qu'une  noble  fierté 
Aux  pirates  nombreux  d'une  mer  orageufe  , 
Des  ciiarmes  des  neuf  fœurs  amant  plus  éclairé 
Que  les  bruyants  échos  de  leur  troupe  immortelle  j 
Vous  dont  le  goût  sûr  ,  épuré. 
Me  fert  de  règle  Se  de  modèle , 
Souffrez  que  dans  ces  vers,  diûés  par  la  douleur. 
Je  rompe  un  long  filence  6c  vous  ouvre  mon  coeur. 

J'entends  autour  de  moi  des  plaintes,  des  murmures. 
Eh  1  que  n'a-t-  il  un  front  plus  riant,  plus  ouvert! 
Il  femble  toujours  craindre  un  ennemi  couvert! 

A  iij 


6 


E  P  I  T  R  E. 


De  mon  cœur  ulcéré  connoîc-on  les  blefsures  ? 
La  haine  vient  fur  moi  fondre  de  toutes  parts  : 
Veut-on  qu'un  rire  faux  fur  mes  lèvres  grimace  ? 
Les  yeux  fermés  je  marche  à  travers  cent  poignards  : 
Pourquoi  dois-jem'oiFrir  fans  cafque  &  frais  cuirafse? 
Mais  en  continuant  fur  ce  tragique  ton , 

J'cndormirois  mon  auditoire. 
A  l'aide  d'une  fable,  ou  plutôt  d'une  hiftoirc, 
Vous  pourrez  décider  û  j'ai  tort  ou  raifon. 

Un  Miniftre  honoré  d'un  immortel  renom  , 

Qui  cependant,  Ci  j'ai  bonne  mémoire. 
Préféra  maintefois  la  vengeance  à  la  gloire , 
Irrité  contre  Urbain  Grandicr, 
Jura  fa  perte,  6c  voulut  faire  accroire 
Que  le  bon  homme  étoit  forcier. 

A  peine  on  a  donné  le  fîgnal  de  l'orage , 
Que  Loudun  dans  fes  murs  voit  fondre  un  bataillon 
De  j  uges ,  de  témoins ,  d'accufateurs  à  gage ,  ^ 
En  longue  robe  noire ,  en  jupe,  en  capuchon 
Voilà  le  pauvre  Urbain  qui  refte  à  l'abandon. 
Et  tremble  aux  hurlements  de  leur  féroce  joie  : 
A  fes  yeux  conflsrnés  la  troupe  fç  déploie  3 


F.  P  I  T  R  E.  7 

La  haine  Se  le  faux  zele  en  habit  monacal, 

L'orgueil  &  l'ignorance  au  maintien  doûoral, 

Entraînent  vers  l'autel  leur  innocente  proie. 

Là  l'impofture  enfonce  en  fon  fein  déchiré 

De  la  religion  le  llilet  acéré. 

Vous  les  euffîez  vus  tous ,  dans  leur  rage  hypocrite , 

Lavant  fa  tête  chauve  à  grands  flots  d'eau  bénite  j 

Mais  cette  eau,  qu'ils  puifoientdans  un  vafe  d'airain. 

Toute  bouillante  encore  échaudoit  maître  Urbain. 

Dans  les  convulfions  d'une  horrible  torture , 

On  le  voit,  on  l'entend  fe  débattre,  crier. 

te  II  eftdonc  comme  undiable  au  fond  d'un  bénitier, 

Dit  la  canaille  alors  dupe  de  l'impofture  : 

<c  C'ell  un  forcier  !  c'eft  un  forcier  !  3) 
Au  grand  îvliniRre  près,  voilà  mon  aventure. 

Toujours  prompt  à  tromper,le  fourbe  edfoupçonneux  : 
On  peut  l'embarrafser  dans  fes  pas  tortueux  ; 
Mais  fon  cœur  e/1  muet  &  fon  front  eft  paidble  : 
Trahi,  persécuté,  l'homme  franc  ^fenfible, 

Né  confiant,  paroît  plus  ombrageux. 
Je  vois  que  les  méchants  fans  peine  entre  eux  fe  lient  : 
De  protecteurs ,  d'amis  on  veut  s'environner  j 
Se  font-ils  des  noirceurs,  ils  fe  réconcilient  : 


s 


É  P  I  T  R  E. 


Capable  de  tout  faire,  on  doit  tout  pardonner. 

Je  n'eus  jamais  le  ton  carefsant  &  fervile 
Qui  transforme  en  amis  de  fots  admirateurs  j 
J'ai  dédaigné  cet  art  aufïî  honteux  qu'utile 
Qui  de  loin  nous  prépare  un  fuccès ,  des  prôneurs  j 

Ce  n'eft  point  par  mifanthropie  : 
Vidime  de  la  haine,  en  butte  à  tous  Tes  traits, 
Cette  haine  qui  fait  le  tourment  de  la  vie, 

Mon  cœur  ne  la  connut  jamais. 

Il  eft  trop  ouvert,  trop  fenfible , 

Et  trop  facile  à  s'engager  j 
Et  ce  n'eft  qu'en  fusant ,  loin  d'un  monde  étranger, 

Dans  mon  réduit  folitaire  &:  paifible, 
Que  des  pièges  tendus  j'évite  le  danger. 

Mon  cœur  s'eft  fait  du  calme  une  douce  habitude: 
Le  cri  calomnieux  qui  vient  de  l'affliger 
N'y  porte  en  ce  moment  qu'un  trouble  pafsager. 
Amoureux  du  fîlence  &  de  la  folitude , 
Par  les  nœuds  de  l'eftime  étroitement  lié, 
J'ai  confacré  mes  jours  à  la  franche  amitié  : 
S'il  reftedes  inftants,  je  les  donne  à  l'étude. 
Peut-être  il  fuffifoit,  fans  répondre  à  leurs  cris. 


É  P  I  T  R  E.  ^ 

D'oppofer  aux  méchants  un  ftoïque  mépris. 
De  cent  noms  odieux  que  l'intrigant  me  nomme. 
Dans  le  fond  de  fon  coeur  je  sais  ce  qu'il  en  croit  j 
Maisfouvent  l'appatece  eft  contre  l'honnête  homme: 
Elle  efl  toujours  pour  l'homme  adroit. 


NOTE  POUR  HIRZA. 

Quand  la  Tragédie  d'Hiria  commence,  on 
voit  dans  l'enfoncement  le  saut  de  Niagara ,  d'un 
côté  des  rochers,  quelques  arbres  &  quelques  ca- 
banes 5  de  l'autre  un  tombeau  élevé  fur  des  piliers 
matackés,Scdécové  de  chevelures  en  forme  de  tro- 
phée. Au  pied  du  tombeau  eft  un  autel  fur  lequel 
sont  les  armes  du  défunt,  fes  flèches,  fon  cafse- 
tête  &:  fon  mamtou,  Hiaskar  eft  appuyé  fur  fon 
cafse-tête.  Oukea ,  vieillards,  guerriers, femmes, 
sont  épars  çà  &  là  :  Hirza  fixe  le  tombea^u  de  fon 
pere. 


F  I  N, 


PRIVILEGE  GÉNÉRAL. 


Louis,  parlagracedeDieu^Roi  de 
Franceetde  Navarre:A.  nos  amés  &  féaux 
Confeillers ,  les  Gens  tenants  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillif's  , 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civils  ,  &  autres  nos 
JuOiciers  qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé  le 
Sieur  de  Sauvigny  nous  a  fait  expofer  qu'il  defire- 
roit  faire  imprimer  ik  donner  au  Public  fes  Œuvres  \ 
s'il  nous  plaifoit  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri- 
vilège à  ce  nécelfaires.  A  ces  causes,  voulant  favo- 
rablement traiter  l'Expofant ,  nous  lui  avons  permis 
&  permettons  de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  vendre ,  faire 
vendrcpar-toutnotreRoyaume.Voulons  qu'il  jouiflfe 
de  l'effet  du  préfent  Privilège  ,  pour  lui  &  fes  hoirs  à 
perpétuité,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  àperfonne-, 
&  fi  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire  une  cef- 
fîon ,  l'Adc  qui  la  contiendra  sera  enregiftré  en  la 
Chambre  Syndicale  de  Paris  ,  à  peine  de  nullité  ,  tant 
du  Privilège  que  delacelîîon;  &  alors ,  par  le  fait  feul 
de  la  ceffion  enregiftrée  ,  la  durée  du  Privilège  sera 
réduite  à  celle  de  la  vie  de  l'Expofant ,  ou  à  celle  de 
dix  années  ,  à  compter  de  ce  jour,  fi  l'Expofant  dé- 
cède avant  l'expiration  dcfdites  dix  années.  Le  tout 
confoimcmeiit  aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du 


Confeil  du  trente  Août  1777 ,  portant  Règlement  fur 
la  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  dc- 
fenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires,  &  autres  per- 
sonnes de  quelque  qualité  8c  condition  qu'elles 
foient,  d'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ;  comme  auffi  d'im- 
primer ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre, 
débiter  ni  contrefaire  lefdits  ouvrages  sous  quelque 
prétexte  que  ce  piiifle  erre ,  fans  la  permifiion  ex- 
prelïe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  celui  qui  le 
représentera,  à  peine  de  faille  &  de  confifcation  des 
exemplaires  contrefaits  ,  de  fix  mille  livres  d'amen- 
de, qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première 
fois ,  de  pareille  amende  &  de  déchéance  d'état  en 
cas  de  récidive  ,  &  tous  dépens ,  dommages  &  inté- 
rêts ,  conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  Août 
1777,  concernant  les  contrefaçons.  A  la  charge  que 
ces  Pré  fentes  seront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Li- 
braires de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  i 
que  l'impreiïion  dudit  ouvrage  sera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  S:  beau  ca- 
ra(5iere,  conformément  auRéglement  de  la  Librairie , 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  :  qu'avanr 
de  l'expofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'impreiïion  dudit  ouvrage  sera  remis,  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es 
mains  de  notre  très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  de; 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Hue  de  MiROMiiNiL  ; 
qu'il  en  sera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans 


notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très  cher 
1k  féal  Ghevalicr  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  de 
Maupeou  ,  &  undans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Mi- 
ROMÉNiL.  Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes; 
du  contenu  dcfquelles  vous  mandons  Se  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  Tes  hoirs  pleinement 
8c  paifiblement ,  fans  fouftrir  qu'il  leur  foit  fait  au- 
cim  trouble  ouem-pêchement.  Voulons  quela  copie 
des  Préfentes ,  qui  sera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  ouvrage ,  foit  tenue 
pour  duement  fignifiée,  &  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  Secré- 
taires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huifïier  fur  ce  requis, 
de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis 
&  nécelTaires ,  fans  demander  autre  permiffion,  8c 
nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Normande ,  8c 
Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  cft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris ,  le  vingt-neuvième  jour  d'Avril,  l'an 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante-dix-huit ,  &  de  notre 
règne  le  quatrième. 

PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

Signé,  LE  Bègue. 

Regiftré  fur  le  Regiftre  XX  delà  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris, 
N°.  2962,  folio  540,  conformément  aux  difpofirions 
énoncées  dans  le  préfent  Privilège  -,  &  à  la  charge  de- 
remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  exemplaires  pré- 
fcrits  par  l'art.  CVIII  du  Règlement  de  172^.  A  Paris , 
ce  15  Mai  1778.  A.  M.  Lottin  ,  Syndic. 


